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MEMOIRES 
DU COMTE 

DE F O R B I N> 
CHEF D’ESCADRE , 

Chevalier de l’Ordre Militaire 
de Saint Louis. 

O mme la plupart de ceux 
qui donnent leurs Mémoires 
au Public , ne fe proposent 
guéres que leur propre gloi¬ 

re , il n’eft pas furprenant que la vérité 
ait ordinairement fort peu de part dans 
leurs ouvrages. L’envie de parler d’eux- 
mêmes d’une maniéré avantageufe , & 
le defir qu’ils ont de plaire , & d’atta¬ 
cher par des narrations furprenantes , 
leur font fouvent avoir recours à des 
avantures purement imaginées . ou tout 
au moins accompagnées de tant de fauf- 

• Tome I. A fes 



2 Mémo très du Comte 

fes circûnftances, que le vrai mêlé, & 
confondu avec le faux , n’y eft prefque 
plus reconnoiffable. 

Il en eft d’autres qui ne donnent pas 
tout-à-fait dans cet excès; mais qui vé¬ 
ritables par tout ailleurs , ne fçauroient 
fe réfoudre à raconter lans deguifement, 
ce qu’il peut v avoir eu de défectueux 
dans leur conduite ; de-là il arrive que 
les uns & les autres s’écartent prefque 
également du but qu’un Ecrivain judi¬ 
cieux doit [epropoter ; & qu’au lieu de 
donner des ouvrages qui puiffent être 
de quelque utilité , ils abufent de la 
crédulité du Le&eur , qui fouvent peu 
înflruit d'ailleurs reçoit des fables pour 
des vérités, ou fe forme de faufïes idées 
iur quantité d’evenemens qui merite- 
roient d’être içus tels qu ils fe font paffés. 
enforte qu’au lieu d’avoir employé Ton 
tems à une lefture qui pût l’inflruire fo¬ 
ndement , il ne rapporte de fon travail 
que le miferable avantage que peut pro¬ 
duire la leclure d’un frivole Roman. 

Comme il n’efl: rien de plus indigne 
cPun honnête homme*que de tromper 
ainli le Public , je me fuis fur-tout pro- 
pofé dans ces Mémoires de ne rien écri¬ 
re que de très-conforme à la plus exaêle 

vérité * 
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Vérité , Toit en ne parlant que des évé- 
nemens aufquels j’ai eu part , & qui fe 
font pafles fous mes yeux, foit en ne 
m’épargnant pas moi-même dans mes 
propres fautes , comme leLefteur aura 
occafîon de le reconnoître en plus d’un 
endroit. J’efpere qu’il me fçaura gré de 
cette fidélitéj& que trouvant à s’mftrui- 
re dans ce que je puis avoir fait de bien 
& de mal, il pardonnera en faveur de 
ma fîncérité , ce qu’il peut y avoir de 
vicieux dans la narration d’un homme 
de guerre peu accoutumé à écrire , 8c 
qui fans trop s’embarra fier des orne- 
mens du difcours, ne doit guéres cher¬ 
cher qu’à fe faire entendre. 

Je naquis en l’année 1 6 y 6. le 6. jour 
du mois d’Aoûtjdans un village de lJro~ 
vevce appellé Gardavne. Je ne m’arrête¬ 
rai point ici à parler de ma famille , le 
nom de Forbin eft alTez connu par le 
mérite de plufieurs de ceux qui l’ont 
porté , & qui depuis long-tems fe font 
diftingués dans l’Eglife, dans l’Epée & 
dans la Robbe. 

Si les aftions delà première jeune/Te 
font, comme on dit, des préfages de ce 
qu’on doit être un jour, il eft certain 
qu’ on dût me regarder dès lors, comme 

A ij étant 



4 Mémoires du Comte 
étant deftiné à recevoir & à donner bien 
des coups Mon naturel étant vif, bouil¬ 
lant & impétueux,je ne m’occupois qu’à 
faire mille petites malices : je voulois 
dominer fur mes compagnons ; & pour 
peu qu’on me réfiftât,il falloit fe prendre 
aux cheveux& batailler:quand les coups* 
de poings & les coups de pieds ne fuffi^ 
foient pas , j’avois recours aux pierres, 
oc il ne fe paffoit guéres de jours où les 
parens de ceux qui avoient reçu quel¬ 
ques coups ne vin (lent porter des plain¬ 
tes contre moi. On avoit beau me châ¬ 
tier, j’étois intraitable dès qu’on vouloit 
employer la rigueur pour me corriger. 

Un jour mon pere m’ayant enfermé 
dans une chambre, pour je ne fçai quel¬ 
le faute , après m’être laffé à crier & à 
frapper inutilement contre la porte,j’en¬ 
trai dans une telle rage, que j’arrachai 
une bonne partie de mes cheveux , me 
battant la tête contre la muraille,defor- 
te que quand on me vint ouvrir, on me 
trouva tout en fang,la tête prelque fans 
cheveux, & chargée de contufions en 
plufieurs endroits. Je perdis mon pere 
dans ces premières années, c’efbà-dire, 
avant que d’avoir pu le connoitre i ainfi 
nie trouvant le cadet d’une aiTez nom- 



deFokbin. 5* 
breufefamille , ce fut à moi , dès que 
j’eus allez de raifon pour m’en fervir , 
à chercher les moyens de joindre aux 
avantages de ma naiflance ceux que la 
fortune m’avoit refufé. 

Je ne trouvai en moi d’autre reflburce, 
pour parvenir à ce point, qu’un fond de 
courage & d’intrépidité, dont j’ai eu be- 
foin dans la fuite en plus d’une occafioo* 
& qui dès l’âge de dix ans me garantit 
d’une mort également cruelle &funefte. 
Un chien enragé qui effrayoit tout le 
voifinage, vint un jour fur moi la gueule 
écumante ; je l’attendis de pied ferme , 
& lui préfentant d’abord mon chapeau 
que je lui abandonnai un moment après* 
je le faiiîs par une jambe de derrière, & 
je l’éventrai d’un coup de couteau * en 
préfence d’une foule de gens qui étoient 
venus pour me fecourir. 

Les éloges qu’on me donna après un 
coup fi hardi, me flattèrent beaucoup, & 
m’élevant le courage au-delà de ce que 
mon âge permettoit, je me trouvai le 
cœur plein de fentimens, que je n’avois 
point encore éprouvés. Dans cette pre¬ 
mière ardeur,j’eus l’audace de reprefen- 
ter à ma mere,que ne me fentant d^incli- 
nation que pour les armes, & fouhaitant 

Aiij de 
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cîe fuivre mon penchant, j’efperoi$t|u’el- 
3e ne s’y oppoferoit pas , qu’il n’y avoit 
pour cela qu’à me compter ma légitime, 

moyennant quoi je Jerois en état d’aller 
à l’armée. Cette propofîtion fut mal re¬ 
çue , auffi n’en rapportai - je d’abord 
qu’un refus ; & fur ce que je voulus in- 
fifter , !e refus fut bientôt fuivi d’un 
châtiment pr -portionné à ma faute. Ce 
procédé me piqua vivement. Dans mon 
chagrin, je ré olus de quitter la maifon , 
& d’aller me plaindre à mon frere qui 
demeuroit dans uneTerreappellée Sawt 

Ma rce , à quatre lieues de Gardanne. H 
fit de mes pl untes îe cas qu’elles méri- 
toient ; c’eft-à dire , qu’il n’en fit point 
du tout ; ayant compris qu’il Dngeoit à 
me renvoyer, je ré fol us de le prévenir; 
pour cela j’enlevai quelques pièces de 
vaiifelle, & je me fauvai à Mœrfeii/e , 
dans la penfée de m’engager pour fol- 
da' , & d’y faire argent de ma capture. 
M a s un Ortévre huguenot nommé Ro- 
jvn ! U > à qui je m’adreffai pour réalifer 
ma prife , ayant reconnu les armes de 
Forb n,en donna avis; ai nfî je fus arrêté 
& ramen^ chez ma mere , qui memit 
en penfi >n chez un Prêtre du voifînage. 

Avec les idées de guerre dont j’étois 
rempli, 
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'empli,il eft ai fé de comprendre que je ne 
m’accommodai pas long-tems du genre 
de vie auquel on vouloit me forcer. Un 
jourquelePrétre chez qui je logeois vou¬ 
loit me punir pour quelque faute allez 
légère, je 1 ui jettai mon écritoire par la 
tête : comme je le vis venir à moi , crai™ 
gnant les fuites de fon refit ntiment , je 
m’élançai du haut en bas d’une terraile 
qui avoitplus de dix pieds de hauteur 5 
préférant ainfl de me rafler un bras ou 
une jambe, au chagrin de fubir un châti¬ 
ment que je ne croyois pas mériter. Un 
tas de fumier qui étoit fous la terraile me 
garantit des dangers d’un fault fi hardi 9 

& profitant de ma bonne fortune,je cou¬ 
rus à perte d’haleine à Marfeille chez le 
Commandeur de Forbin Gardannk 
qui commandoit une Gaiere : il me reçut 
avec pîailir , & m’ayant fait habiller en 
Cadet, il me prit fur fon bord , où je 
commençai à paroître fous le nom du 
CHEVALIER DE FORBIN. 

Quand on entre au fervice avec au¬ 
tant de jeunefle & de vivacité que j’en 
avois , il efi dangereux de fe laiffer fur- 
prendre à une fauffe délicateffe fur le 
point d’honneur, ~ Je ne me garantis 
point de cet écueil funefle à tous les 

A iiij jeunes 
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f ^7 7* jeunes gens , & des la première campa- 
™" g^e, les Galeres s’étant arrêtées à la 

(Joutât, je mis l'épée à la main prefque 
fans fujet,contre un Cadet nommé Cou- 
Lon. Ce combat fut tout à mon avanta¬ 
ge , je défarmai mon homme; 8c fier de 
ce premier fuccès , je crus que mes ca¬ 
marades feroient déformais fort circonf- 

pefts à mon égard, & craindroient d’a¬ 
voir à faire à moi. 

Ce coup d'eflai fit grand plaifir à mon 
oncle , & le Maréchal de Vivqnne qui 
commandoit, non-feulement ne m’en 
f t pas une affaire ; mais pardonnant à 
la vivacité d’un jeune homme plein de 
feu, qui ne fçauroit fe modérer dès qu’il 
fe croit offenfé, me fit Garde de l’Eten- 
dart, en récompenfe du courage que 
j’avois témoigné. Je continuai à fervir 
fur 1 es Galeres pendant quelques cam¬ 
pagnes, dont je ne parlerai pas, de peur 
de fatiguer le Lefteur, en le retenant 

trop long-tems fur les premières années 
de ma vie. 

En f année 167$. M, le Maréchal de 
Vivonne aïant ordre de commander l’ar¬ 
mée navale qui devoir allerau fecoursde 
A'fejUne>nïQna la Compagnie des Gardes 

"à Tou /cw.EUe y iéjourna pendant quelque 

tems ; 
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tems, pour attendre que tout fût prêt i 
pour le départ : dans cet intervalle feus ~ 
un démêlé avec un de mes camarades 
nommé Villecrose , nous mîmes l’é¬ 
pée à !a main,& je remportai encore tout 
l’avantage de ce iecond combat qui n’eut 
aucune fuite fâcheufe. Quelques jours 
après jouant au mail, j’eus une nouvelle 
affaire avec un certain Bido, autre Gar¬ 
de de la Marine. Il étoit déjà homme 
fait, après quelques paroles affez vives 
de part & d’autre , me regardant avec 
un air dédaigneux , il me prit par le 
menton, affeftant par-là de me traiter en 
enfant: outré de cet affront, ( car je ne 
pouvoîs fouffrir qu’on méprisât ma jeu- 
nelle , ) je lui déchargeai fur la tête un 
coup de mail fi terrible, qu’il tomba 
mourant à mes pieds ; Ôc fans un de mes 
camarades , qui m’arracha le mail de 
force j je n’en aurois pas fait à deux fois, 
je le tuois fur le champ. 

Il eft bon de remarquer ici en paffant 
que ces deux affaires furent l’effet de Poi- 
fîvetéjoù nous vivions àToulon. D'où il 
paroît que ceux qui font chargés de la 
conduite des jeunes Officiers , ne fçau- 
raient trop leur donner d’occupation;car 
quoique la fageffe & la libéralité du Roi 

fem- 
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I 6*7 f* femblafTent y avoir fuffifamment pouf- 
“ vû , en établiffant des Académies dans 

toutes les places : cependant malgré tous 
les differens exercicesaufquels on nous 
appliquoit,ceux qui n’étudioient que par 
contrainte & fans goût, cVft-à*dire le 
plus grand nombre, avoient encore bien 
des heures vuides. & du rems à perdre? 
comme on le verra par ce que je vais dire. 

Nos exercices d’Academie étant finis 9 
le jeu étoit pour la plupart la refîource 
la pl us ordinaire contre l’ennui. Dc-làii 
en naiflbit tous les jours mille querelles 
parmi les Gardes* SAiNi’PoL,un de mes 
camarades, avoit joué au Piquet contre 
le Chevalier de G o u R D O N, & il lui 
üvoit gagné vingt écus. La difficulté 
étoit de payer : celui-ci n’avoit pas le 
loi , & Saint Pol vouloit être fatisfait 
à toute force. Peu s’en fallut qu’ils n’euf- 
fent une affaire enfemble. Pour l’empê¬ 
cher, je mis la main à la poche , ôc je 
payai les vingt écus pour le Chevalier 
de Gourdon , qui promit de me les 
rendre inceffamment. Mais il ne tint pas 
parole, foit faute d’argent, foit mau- 
vaife volonté de fa part, je ne fçai le¬ 
quel des deux , il demeura un tems 

confiderable fans parier de rien.Ennuyé 
de 
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de ce filence qui me paroifioit avoir I 
quelque chofe d’offenfant , je lui de-*"" 
mandai mon argent plus d’une fois , je 
n’en reçus jamais que de mauvaifes ex- 
cufes, & des promelTes toujours fans 
effet. Enfin après bien des délais, & 
preifé par le befoin ; (car grâce à la des¬ 
tinée des Cadets , ma finance étoit fou- 
vent épuifée ) je réfolus de voir le bout 
de cette affaire. Pour cet effet, je mis 
a mon côté une épée dont la garde n’é- 
toit que de fer ; dans cet état j’allai trou¬ 
ver le Chevalier, & lui ayant demandé 
s’il ne fongeoit pas à me payer : comme 
il ne me donnoit que fes réponfes ordi¬ 
nales , je lui ôtai ton épée d'argent, & 
lui donnant a la place celle que j’avois, 
je vous rendrai, lui dis-je, votre epée 
quand vous m'aurez paye. 

Je dois rendre ce témoignage à la vé¬ 
rité 3 le Chevalier de Gouraon étoit fort 
jeune quand cette avanture lui arriva ; 
cependant elle fit grand bruit : fon oncle 
M. le Comte de Beüil , Capitaine de 
Galere , porta fes plaintes au Comman¬ 
deur deGardanne , qui me gronda fort, 
ôc rn obligea à rendre l’épée ; mais par 
une faute dans laquelle des Officiers 
auffi inteliigens que ceux-ci* n’auroient 

pag 
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I 57^. pas dû tomber: ils ne penferent pas à 
--faire rembourser les vingt écus,& moins 

encore à nous reconcilier, ce qui eut des 

fuites très-fâcheufes, comme on le verra 
dans peu. 

Tout étant prêt pour le départ de 
Parmée , nous fîmes route pourMefiîne. 
Cette place , que les Efpagnols aflïé- 
geoient par mer & par terre, étoit ré¬ 
duite à la derniere extrémité. La famine 
y étoit telle5qu’après avoir confumé tout 
le peu de bled qu'il y reftoit, plufieurs 
étoient réduits à manger le cuir de leurs 
fouliers , ou à prendre d’autres alimens 
dont la nature a encore plus d’horreur. 
Enfin ne pouvant plus tenir, ils alloient 
le rendre dans peu , lorfque nous parû¬ 
mes avec un grand nombre de bâtimens 
chargés de bled , & efcortés par neuf 
Vaifleaux de guerre. A notre arrivée les 
ennemis (ortirent du Phare, & vinrent 
nous attaquer : le combat fut fanglant. 
Tandis que nous en étions aux mains, le 
Chevalier de Valbelle qui comman- 
doit fix Vaiffeaux du Roi, & qui depuis 
le commencement du fiége avoit été en¬ 
fermé dans le port par les ennemis , mit 
à la voile & vint nous joindre. 

Dès que les Efpagnols Papperçurent, 
ils 
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ils prirent la fuite : fi M. de Vivonne 167ç\ 
les avoit pourfuivis , ils étoient perdus ———• 
fans reflource ; mais ce Maréchal con- 
fiderant que le fecours de la Ville pref- 
foit, les lai fia fauver, après leur avoir 
enlevé feulement un de leurs Vaiffeaux 
de guerre. 11 fut reçu dans la Ville com¬ 
me en triomphe, parmi les acclamations 
de tout un grand peuple * qui l’appel- 
loit à haute voix fon libérateur, & qui 
en reconnoifîance d’un fi grand bien¬ 
fait , lui défera le titre & les honneurs 
de^ Vice-Roi , pendant tout le féjour 
qu’il^y fît. Mefiîne étant ainfi délivrée 
de 1 armée navale , il fut queftion de 
chaiiei les troupes cie terre, Sc de faire 
lever le blocus : pour cet effet M. le Ma¬ 

réchal obligea les Gardes de l’Etendart 
d’acheter des chevaux, pour être en état 
de le fuivre ; après quoi ayant choifi ce 
qu il y avoit de meilleur dans la Bour¬ 
geoisie, il fit faire une vigoureufe forîie, 

chafla les ennemisdetouslespofles qu’ils 
occupoient, & Aiefiine fut entièrement 

délivrée. Peu de jours après Monfieur 
Duquesne,Lieutenant Général, fut dé¬ 
taché avec quelques VaifTeaux & quel¬ 
ques Galeres pour aller attaquer Jgofto. 
Il fit d’abord canoner la Ville pendant 

quel- 
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1675*. quelques jours ,enfuite les troupes étant 
-defcenduës nous donnâmes l’aflaut > &. 

nous nous rendîmes maîtres de la Place* 
Trois jours après les Forts fe rendirent 
prefque fans defenfe : ainfi finit cette 
campagne , au retour de laquelle, les 
Gardes de l’Etendart furent réformés.. 

Ne pouvant refter dans Poifivete 9 

où le défaut d’emploi alloit me plon¬ 
ger , j’écrivis au Baillif deFoRB IN, 

qui com.nandoit les Moufquetaires , de 
vouloir bien me recevoir dans fa Com¬ 
pagnie. Il y confentit volontiers : com¬ 
me je n’avois jamais fervi que fur mer, 
je n’étois rien moins que bon Cavalier, 
<Sc je ne me connoiflois nullement en 
chevaux 0 il n’en falloit pas davantage 
pour me faire regarder dans la Compa¬ 
gnie , en jeune homme qui avoit befoin 
d’être redreffé. Par malheur le cheval 
qu’on m’avoit donné avoit la gourme : 
un jour qu’il etoit attache avec le refie 
de la Brigade , un Moufquetaire nomme 
Pruly , fameux Breteur , le détacha ; 
& foit par malice, ou autrement, le laif- 

fa aller par l’écurie. A mon retour trou¬ 
vant mon cheval hors de rang , je lâ¬ 
chai quelques paroles un peu vives corw 
tre celui qui m’avoit joiié ce tour. Soit 

que 

-v.. ' - -A:.:. 

- 

- 
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que Pruly meprifa ma jeuneiïe,ou qu'il 1676. 
voulut me tâter, il porta la main fur"~-—■ 
mon chapeau. A l’inflant fans faire ré** 
flexion que c’étoit un crime de fe bat¬ 
tre dans le lieu où j’étois, je mis l’épée 
a la main, nous nous portâmes quel¬ 
ques coups ; mais rous fumes bientôt 
féparés par un nombre de Aloufque- 
taires qui fe trouvoient à portée. Pruly 
fçut par un d’entre-eux que j’étois pa¬ 
rent du Baillif, ce qui l’obligea d’aller 
lui faire des excufes fur ce qui étoit ar¬ 
rivé, 

L anneed apres,c’efl-a-dire,en 2 676» 
es troupes eurent ordre de fe rendre 

en Flandres. Le R.oi qui les commandoit 
en perfonne voulut ouvrir la campagne 
par je fîége de Fondé, Ce fut pendant le 
tems^ de ce fiége^que nous commençâ¬ 
mes a nous connoitre le Comte du Luc 
& moi ; nous fervions tous deux dans 
la même Compagnie, l’amitié que nous 
y primes l’un pour l’autre , fut dès- 
lors h fonde , qu’elle n’a jamais été in¬ 
terrompue depuis , & félon toutes les 
apparences, elle ne finira qu’avec la 
vie. 

Cependant le fiége ayant été poufie 
avec Vigueur après huit jours de tran¬ 

chée 
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j fi — fi. c'hée ouverte , le Roi fit donner 1 affautj 
-—-— les Moufquetaires montèrent les pre¬ 

miers, & la place fut emportée. De Cou¬ 
dé nous fûmes, à Bouchain , qui fut pris 
de même, & la campagne finit par le 
fiége de la Ville à’Aire. Sur la fin de 
la campagne le Roi retourna à Paris, où 
les Moufquetaires eurent ordre de le fui- 
vre. Le relie de cette année le paffa tran¬ 
quillement . à cela près que je fus fou- 
vent en prifon à caufe de mes vivacités, 
fur lefquelles le Baillif ne me faifoit 

point de quartier. 
L’année fui vante ma deftination chan¬ 

gea , on me remit dans la Marine. Je 
fus fait Enfeigne de Vaifieau , & nom¬ 
mé au département de Brejl- Avant que 
de m’y rendre , je fouhaitois fort g al¬ 
ler faire un tour en Provence ; & s’il 
faut dire la vérité, j’en avois grand be- 
foin , tout mon petit équipage étant en¬ 
tièrement délabré : j’étois hors d’état 
d’entreprendre ce voyage, fi M. r Abbe 
DuLuc,aujourd’hui Archevêque d Aîx9 

ne nPeût tiré d’intrigue , en me donnant 
généreufement tout ce qu il me falloit. 

Sur le point de partir, un de mes parens 
qui étoit fur le pavé, faute d’argent pour 

fe retirer chez lui, vint à moi, & me 
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fit part de la trifte fituation où il étoit. 
Touché de fa mifere, « mon coufin , lui 
dis je, voilà le fond de ma bourfe, je ce 
fuis fâché qu’il n’y ait pas dequoi al- a 
1er en voiture vous &moi : mais que ce 
faire ? Pour ne pas vous abandonner 3 ce 
je ferai avec vous le voyage à pied ; ce 
la Tomme que j’ai iuffira à tous deux. « 
Sur cela nous mîmes deux chemifes dans 
nos poches, un long bâton à la main , 
qui avoit affez l’air d’un bourdon , & 
nous prîmes la route de Provence. Nous 
continuâmes jufqu’à Aix , où je pris la 
pofie pour MarfeiJIe : car j’aurois eu 
honte d’y arriver à pied. Mes anciens 
camarades me demandèrent en m’enri- 
braffant, comment j’étois revenu de 
Paris ? En pojle, leur répondis-je, fans 
héfiter. 

Après m’être un peu refait, je vou¬ 
lus avant que de partir pour Breft, al¬ 
ler à Toulon , prendre congé d’un de 
mes freres Sc d’un oncle que j’y avois* 
Le lendemain de mon arrivée , je ren¬ 
contrai le Chevalier de Gourdon , qui 
étoit Enfeigne de Marine ; le tems avoit 
mûri fon courage ; enforte qu’ayant 
gardé le reffentiment de l’affront ^que 
je lui avois fait, en lui ôtant fon épée 5 

î 676. 
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H577. il voulut en avoir fatisfaétion. Nous 
—--nous battîmes devant l’Evêché, je lui 

donnai un coup d'épée dans le ventre , 
& un autre dans la gorge , où par un 
coup de parade mon épée refta.Metrou* 
vant fans armes , je reçus une blefiure 
dans le côté , ce qui me fit reculer quel¬ 
ques pas : dans ce moment mon épée qui 
étoit engagée dans la gorge duChevalieir 
tomba à terre > il la ramaffa ; je voulus 
alors me jettter fur lui; mais en me pré- 
fentant la pointe des deux épées : N’a¬ 
vancez pas, me dit-il, 'vous etes défar- 
me , tenez voila votre épée, vous m avez 
crevé ; mais je fuis honnête homme. En 
achevant ces paroles, il tomba roide 
mort. Dans l’inftant je ne penfai qu’à 
me fauver , en mefaifant jour au travers 
de la populace qui étoit accourue. 

Quelque ému que je fuffes alors, je 
ne pus m'empêcher d’admirer la géné- 
rofité du Chevalier , qui pouvoit fi fa¬ 
cilement me percer, s’il avoit voulu, & 
qui fçut par honneur fe modérer dans ce 
dernier moment. Actuellement que j’é¬ 
cris de fang froid, je trouve cette aftion 
fi belle, que je fens redoubler dans moi 
le regret que j’ai toujours eu depuis d’a¬ 
voir ôté la vie, quoiqu’à mon corps 

défendant > 
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défendant, à un ennemi fi généreux. 1677* 

Ce combat avoit été trop public, pour 
fe flatter que la Juflice n’en prendroit 

' aucune connoiflànce :•cependant com¬ 
me on vouloit me favorifer, les infor¬ 
mations fe firent à ma décharge ; on ne 
parla point de moi, & Ton accufa un 
inconnu d’avoir fait le coup, Le pere du 
Chevalier de Gourdon qui étoit extrê¬ 
mement affligé de cette mort,envoya un 
Gentilhomme fur le lieu pour s’infor¬ 
mer de la vérité du fait ; & reconnoilfant 
qu’il ne s’étoit rien paiTé entre nous qui 
ne fût dans les régies , il ne fit aucune 
pourfuite, S\ ceux qui me firent rendre 
l’épée du Chevalier avoient pris les fa- 
ges précautions dont j’ai parlé tantôt, ce 
malheur ne feroit jamais arrivé. 

Quand je fus guéri de ma bleffure, je 
me rendis a Breft, comptant cette mal- 
heureufe affaire affoupie : mais comme il 
eff difficile qu'on n’aye toujours quelque 
ennemi caché, un nommé Burgues * 

à qui je n’avois jamais fait ni bien , ni 
mal, écrivit à M. Colbert , que je 
m’étois battu en duel avec le Chevalier 
de Gourdon , Sc que ce dernier avoit 
été tué. Le M imftre qui vouloit faire 
plaifir auBaillif de Forbin , l’avertit du 

B ij mauvais 
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• mauvais fervice qu’on m’avoit rendu , 
’ & lui dit qu’il ne pouvoit éviter de 
donner des ordres pour me faire arrê¬ 
ter , tout ce que le Baillif pût en obte¬ 
nir , fut de l’engager à renvoyer les or¬ 
dres à l’ordinaire d’après , afin de pou¬ 
voir au moins me faire avertir. Il m’é¬ 
crivit , & je reçus par le même ordinai¬ 
re vingt Lettres fur le même fujet, d’au¬ 

tant de perfonnesdifferentes;ellesétoient 
toutes de même flyle, & conçues en ces 
termes : La préfente reçue, feriez de Brefe, 
& changez de nom, il y a des ordres don¬ 

nes pour vous faire arrêter. Je profitai 
de l’avis ; & je pris la pofte pour me 
rendre à Paris. 

Comme le Roi ne faifoit point de grâ¬ 
ce eux duëliftes, j’écrivis en Provence à 
mon frere , de faire drefier de nouvelles 
informations , & de faire enforte qu’on 
fit mon procès ; on n’eut pas de peine à 
obtenir ce que je fouhaitois:leP'arlement 
d’Aix me condamna à avoir la têtetran- 
chée;par où apparoififant que je ne m’étois 
pas battu en duël;j’obtins facilement des 
lettres de grâces. Je partis au(Ti tôt pour 
me rendre à Aix ,où après quelques heu¬ 
res deprifon , elles furent entérinées, & 
mon affaire fut finie. Dès que je fus en 

liberté, 
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liberté, ma famille qui avoit fes raifons i 677* 
poùr ne vouloir pas de moi dans le pays,- 
me pourvut d’un petit mulet, avec quoi 
il fallut fonger à repartir au plutôt pour 
aller me faire rétablir dans mon emploi. 

Etant à Lyon, je m’accompagnai du 
Melfager qui alloit à Paris : comme il 
faifoit fouvent cette route , les Voya¬ 
geurs le joîgnoient volontiers à lui. Un 
Chanoine de Chavires qui étoit de Mar- 
feille, le fuivoit auffi , & il lui avoit 
remis fa male. Le Chanoine montoit une 
fort belle jument noire, je m’approchai 
de lui ; & ayant fçu d*où il étoit, nous 
eûmes bientôt fait connoiffance. 

Nous marchâmes deux jours tous 
trois enfemble & logeant au même caba¬ 
ret ; mais comme nous y étions toujours 
très-mal couchés, & qu’on nous rançon- 
noit, nous prîmes le parti le Chanoine & 
moi de prendre notre logement à part f 

nous contentant de fuivre le Meiïager 
pendant le jour. Nous y gagnâmes : car 
nous y étions mieux & à moins de frais* 

Etant arrivés à Cône, nous trouvâmes 
en entrant dans le cabaret deuxMeilieurs 
avec des habits uniformes comme des 
Offi ciers ; nous dinâmes enfemble • ils 
nous demandèrent la route que nou3 

fai lion si 
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i 677. faifions : ayant appris que l’Abbé avoit 
--— lailTé fa male au Metfager , ils lui offri¬ 

rent fort poliment de s’en charger , lui 
difant qu’un d’eux la mettroit derrière 
fon cheval, quils fçavoient la route de 
Paris, qu’ils étoient très-bien montés, & 
que fi nous voulions les fuivre nous ga¬ 
gnerions du chemin. Le Chanoine les 
remercia de leurs offres. Et comme nous 
perfiftâmes à vouloir continuer notre 
route comme nous avions commencé , 
ils fe joignirent à nous, & nous fûmes 
tous enfemble coucher à Briare» Le len¬ 
demain nous dinâmes à Notent 9 la cou¬ 
chée étoit à Montavgis ,* le Mefiager ne 
fai Tant que peu de chemin à caufe des 
bêtes de charge qu’il conduifoit, nous 
gagnâmes tous quatre les devans. Nous 
n’étions plus guéres qu à une lieue de 
Montargis lorfque ces deux Meffieurs 
nous propoferent de prendre un petit 
fentier qui entroit dans le bois, nous af- 
furant que ce chemin étoit le plus court* 
Nous nous laifsâmes conduire fans nous 
défier de rien ; à peine fûmes-nous un 
peu avancés,que l’un d’eux joignit l’Ab¬ 
bé , & l’autre faifant bride en main * 
s’arrêta quelques pas derrière nous. En 
tournant la tête à un détour , je vis à 

travers 



DE FoRBïtf. 2$ 
travers le bois qu’il regardoit fi Pamor- 1677. 
ce de fon piffolet étoit en bon état. —— 

Je commençai pour lors à entrer en 
défiance fur fon fujet; & le voyant s’ap¬ 
procher de moi, je me détournai moi- 
même quelque peu de chemin , & je 
pris mon pifiolet que je fis femblant de 
vifiter à mon tour. Il me demanda ce 
que je faifois, je lui répondis que quand 
on étoit dans un bois, il falloit être fur 
fes gardes. Nous marchâmes quelque- 
tems à côté l’un de l’autre : mais comme 
je vis qu’il voulait gagner les devans , je 
pouffai mon mulet; & ayant appellé le 
Chanoine ,* g Monfieur l’Abbé, lui dis- 
je affez bas, nous fommes en mauvaife ce 
compagnie , ces deux hommes avec œ 
qui nous nous fommes afiociés ont a fi- cc 
furément de mauvaifes intentions ; oc 
cela vous regarde plus que moi, qui «c 
n’ai pas grand chofe à perdre : mais à ce 
tout hazard , vifîtez vos piftolets , les ce 
miens font en bon état, ayez bon cou- es 
rage , & longeons à nous défendre s'il «: 
en efi befoin. « Le Chanoine peu guer¬ 
rier de fon naturel , & tout effrayé de ce 
que je venois de lui dire,prit fes piflolets 
en tremblant, & les vifita fans fçavoir 
prefque ce qu’il faifoit : dans une cir- 

conffance 
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t 677. confiance moins fâcheufe,j’aurois ri bien 
-- volontiers de fa mine pâle & égarée ; je 

fis de mon mieux pour le raffurer. » fe* 
nons, lui dis-je , ces deux hommes de- 

30 vant nous , s’ils nous attaquent nous 
30 nous défendrons. « Comme ils s?ap- 
perçurent de la méfiance où nous étions 
fur leur compte , ils fe prirent à en faire 
mille plaifanteries : cependant nousfor- 
tîmesdubois; & ayant gagné le grand 
chemin y nous arrivâmes à Montargis 
encore d’aflez bonne heure. 

Il fembloit que cette avanture dût finir 
la , il n’en fut pourtant rien ; malgré nos 
défiances, nos inconnus ne fe rebutèrent 
pas, & voulurent loger avec nous : pen¬ 
dant le fouper, les plaifanteries fur notre- 
terreur panique recommencèrent,ils pro- 
poferent de nouveau à l’Abbé de fe char¬ 
ger de fa male, il s’en falloir de beaucoup 
qu’il eût envie d’accepter leur offre.Enfin 
il fut queflion de fe coucher, on nous mit 
tous quatre dans une chambre à troislits; 
je m’endormis profondément : mais le 
Chanoine, que la peur tenoit éveillé, ne 
put jamais fermer l’œil un feul inftant. 

Deux heures après que nous fûmes au 
lit, c’eft-à-dire , lorfqu’il y avoit lieu de 
croire que nous étions tous deux endor¬ 

mis * 
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mis 5 un de nos voleurs : car ils étoienî I ^77‘ 
tels en effet, battit du feu ; le Chanoine 
pour leur faire comprendre qu’il était 
éveillé, fît quelque bruit en crachant; ces 
deux hommes lui demandèrent s’il ne 
dormoitpas ? & le moyen de dormir,!eur 
répondit-il, vous fanes un brun enragé 
toute la nuit. Ce bon Abbé tranfi de peur 
m’appeliaplufieurs fois pour m’éveiller: 
mais ne pouvant en venir à bout, il fe 
leva, & m/ayant enfin éveillé, retirons- 
nous, me dit-ilallons joindre le Me (fa- 
ger ; ces deux hommes ne vous marquent 
rien de bon* Comme ils fe virent entière¬ 
ment découverts, ils ne pouffèrent pas 
leur pointe plus loin. Nous partîmes dès 
le grand matin , & quatre jours après 
nous arrivâmes à Paris; nous nous em- 
brafîames le Chanoine & moi, Sc ayant 
pris congé l’un de l’autre, chacun pen- 
fa à fes affaires. 

Le Roi étoit pour lors à PArmée : les 
Miniftres Pavaient fuivi, & ce qui étoit 
pire,je n’avois pas allez d’argent pour fé- 
journer autant qu’il le falloit, pour atten¬ 
dre le retour du Miniffre de ia Marine. 
Bontems, premier valet de chambre du 

Roi & mon ami particulier , fe chargea 
de me faire rétablir dans mon emploi , 

Tome L Ç & 
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1677. & de me faire nommer au département 
~—— de Toulon, m’afiurant que je pouvois 

m’en retourner en Provence, & qu’il fe 
chargeoit de ce foin. Sur fa parole je fis 
argent de mon Mulet, & je me difpo- 
fai à partir. Comme je paflois par la 
Grève la veille de mon départ, je vis 
qu’on alloit rompre trois voleurs de 
grand chemin; je m’arrêtai pour voir 
cette exécution , je reconnus auflï-tôt 
parmi ces malheureux un des deux: 
avanturiers avec qui nous nous étions 
afiociés le Chanoine & moi. Ce miféra- 
ble étoit aifé à remarquer, car il avoit 
toute la mâchoire fracaflee; il nous avoit 
dit pendant le voyage que c’étoit les 
reftes d’un coup de moufquet qu’il avoit 
reçu à un fiege. Je compris pour lors 
ce que c’étoit que le danger que nous 
avions couru : car j’appris que ces deux: 
voleurs étoient afiociés avec une bande 
de trente-fix autres de même efpece. Je 
cherchai l’Abbé pour lui faire part de 
ma découverte, comptant qu’il feroit 
bien aife d’en être forti à fi bon marché : 
mais je ne pus le trouver, & je ne l’aï 

plus revu depuis. 
Comme je comptois de revenir à Tou¬ 

lon ainfi que nous en étions convenus 
avec 
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avec Bontems * ma Famille qui vouloit î 
faire plaifîr au Fere du Chevalier de ™"”"î 
G ourdon , & lui donner quelque forte 
de fatisfadion, en reconnoiiïance de ce 
qu’il en avoit fi bien ufé à mon égard » 
jugea à propos de me faire paffer à Breft 
à la place d’un de mes Freres qui étoit 
Enfeigne de Marine ; fes fréquentes in¬ 
commodités Pavoient mis hors d’état de 
fervir : nous étions , à peu près , tous 
deux du même âge , & de même taille, 
on ne prit pas garde au troc, &c je fus 
reçu à fa place fans difficulté. Dès que 
je fus arrivé, on m’employa à dreffer les 
troupes de la Marine ; quelque pénible 
que foit cet emploi , je m’en acquittai 
avec tant de foin, que nos Commandans 
s’en apperçurent bien-tôt y & en témoi¬ 
gnèrent publiquement leur fatisfadion. 

Après avoir relié environ un peu plus 
de deux ans à Breft, je fus envoyé au 
département de Rochefort, où je m’em¬ 
barquai fur PEfcadre que commandoit 
M. le Comte d’Estre’es , Vice Ami¬ 
ral : la campagne fe fit aux Mes de l’A¬ 
mérique : nous vifitâmes les côtes de la 
Nouvelle Efpagne, nous nous préfentâ- 
mes devant Coriaco, Sainte Marthe & 
la Ville de Cartagene• Nous étions en 

C ij paix 
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?(jSo.paix avec les Efpagnols ; le Marquis 
d’Estre’ês, fils du Vice-Amiral, 
voulut defcendre pour voir la Ville & 
rendre vifite au Gouverneur 5 je fus 
nommé parmi ceux qui dévoient ac¬ 
compagner le Marquis. Le Gouverneur 
nous donna un très-magnifique , mais 
très-mauvais repas en maigre : il auroit 
été difficile d’ajouter quelque chofe à la 
profufion avec laquelle nous fumes fer- 
vis : mais tout étant accommodé à i’Ef» 
pagnolle>tout étoit de très-mauvais goût. 

Nous fûmes tous étonnés de la forme 
des cuilliers & des fourchettes qu’on 
nous préfenta : une même piece fervoit 
pour les deux ; donnant une cuillier par 
un bout, & une fourchette de l’autre , 
enfrnte que nous étions obligés de les 
tourner du haut en bas5fuivant le befoin. 
Ce qui nous parut encore plus fingulier, 
ce fut de nous voir fervir dans de la 
vaifiTelle fi maffive , qu’une feule afiîette 
en auroit pu faire aifément quatre des 
plus fortes à la maniéré de France. Je 
fus curieux de favoir d’un Elpagnol la 
raifon pourquoi leur vaifTelle éroitfi pé- 
fante ; il me répondit qu’il étoit défen¬ 
du au Vice-Roi & aux Gouverneurs des 
Indes, de retourner en Efpagne avec de 

l’argent 
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l'argent monnoyé : mais que pouvant 
emporter de la vaidelle d’argent autant 
qu’ils vouloient, ils n’oublioient jamais 
de la faire à profit. 

Pendant le féjour que nous fîmes fur 
ces cotes , nous remarquâmes qu'au- 
tour de Phorifon il fe formoit journel¬ 
lement fur les quatre heures du foir , des 
orages mêlés d’éclairs , & qui, fuivis de 
tonnerres épouvantables, faifoient tou¬ 
jours quelques ravages dans la Ville ou 
ils venoient fe décharger. Le Comte 
d’Eftrées, à qui ces côtes n’étoient pas 
inconnues , & qui dans fes différens 
voyages d’Amérique, avoit été expofé 
plus d’une fois à ces fortes d’ouragans , 
avoit trouvé le fecret de les diffiper eu 
tirant des coups de canons. Il fe fervk 
de fon remède ordinaire contre ceux-ci 9 
dequoi les Efpagnols s’étant apperçus,& 
ayant remarqué que dès la fécondé ou 
troifîeme décharge,Porage étoit entière¬ 
ment diffipé ; frappés de ce prodige & ne 
fçachantà quoi l’attribuer, ils en témoi¬ 
gnèrent une furprife mêlée de frayeur , 
enforte que nous eûmes affez de peine à 
leur faire comprendre qu’il n’y avoit 
rien en tout cela que de très-naturel. 

De Cartagene nous fîmes voile pour le 
C iij petit 

I 
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i’i68o. petit Goüavo , habitation que les Fran* 

cois ou les Phlibujlters ont dans PIfle de 
Saint Domingue. En arrivant dans cette 
Rade nous trouvâmes vingt-cinq Navi¬ 
res Marchands François qui étoient à fec 
à cinquante pas du rivage, un ouragan 
les y avoit jette ; il avoit été fi violent , 
qu’il n’y eut de toute cette Flotte qu’une 
feule Frégate du Roi, commandée par 
M. de Quoins, qui ayant bons ca¬ 
bles & bons ancres ne fut pas emportée 
comme les autres far le rivage : mais 
qui après avoir été violemment battue 
de l’orage, fut coulée à fond. Générale¬ 
ment parlant, les ouragans font fi vio- 
lens dans toutes ces côtes, que nous 
remarquâmes que la plupart des arbres 
en avoient été ébranchés, & les toits de 
plufieurs maifons, bâties de pierres, to¬ 
talement emportés. 

Nous trouvâmes dans cette Ifîe une 
troupe de Phlibuftiers qui venoient de 
piller la Ville de Marecaille, fituée dans 
les terres de la nouvelle Elpagne ; ils en 
avoient rapporté un butin immenfe, fur- 
tout en Piaftres , dont ils étoient tous 
chargés. La meilleure partie de notre 
tems fe pafifoit à nous réjouir avec eux : 
lin jour le nommé Gramont qui 

i 
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les commandait, jouant au 
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avec le Marquis d’Eflrées, lui maiTa dix 
mille Piaflres, lui fit quitter les dez : 
ce Marquis , quoique gros Seigneur ? 

ne trouvant pas à propos de faire tête à 
un avanturier qui avoit peut-être deux 
cens mille Piaflres dans fes coffres. 

Comme nous étions dans cette rade , 

nous vîmes palier à fleur d’eau un Câ- 
himan, qui elt une efpece de Croco- 
dille ; l’envie de le pourfuivre me fit 
jeiter dans un canot, l’Aumônier du 
vaifieau qui étoit un Récolet, voulut ve« 
nir avec moi : il eut bien-tôt fujet de 
s’en repentir,car le Cahmian étant entré 
dans un bois de Palétuviers, arbres qui 
croilfent dans la Mer : comme nous 
voulûmes y entrer aufli, nous fûmes 
aflîégés de coufins, dont les morfures 
font très-venimeufes dans ces quartiers : 

le bon Pere qui n’avoit qu’une Ample 
robbe fanscalçons, fut livré dans un 
moment à des milliers de ces infeftes 3 
qui le piquans par tout le corps , à qui 
mieux mieux , le firent enfler & le mi¬ 
rent en très-peu de tems dans un état à 
faire pitié ; je le ramenai fouffrant des 
douleurs intolérables , on le feigna , on 
le frotta avec de l’eau-de-vie, 8c ce 

C iii] ne 
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*-- n5 pas (ans peine qu’on le remit fu* 
pied , apres avoir garde 3e ht pen¬ 

dant quinze jours; je crois qu’il dut 
fe fou venir toute fa vie 9 de la chaffe 
aa Galuman . pour moi j’en fus quitte 
pour quelques piqueures au vifage & 
aux mains. 

M. le Comte ayant fait mettre à la 
voile,nous retournâmes du petit Goiiavo 
iut les Cotes de ia Bouvelle Eloagne i 
nous lûmes furpris , en y arrivant, de 
tiouver que les vents qui régnent ordi¬ 
nairement du cote de h EJ} changèrent 
tout-à-co-up, & fauterentau Sud-Oucjl ; 
le courant portoit à YEJl, profitant de 
ce vent favorable, nous fui vîmes la côte 
àc nous allâmes mouiller dans la pointe 
oei Di agite, qui eil une belle 8c grande 

Baye, Les Espagnols qui font maîtres du 
pays, quoique nous fuffions en paix, 
ne voulant ni nous recevoir, ni nous 
fournir les rafraîchifiemens dont nous 
manquions; les Chalouppes & les Ca¬ 
nots fuient dans une Iil0 voilmepour y 
chafTer & pour y faire dubois : plus de 
trente Officiers que nous étions ayant 
nus pied a terre, nous tirâmes quelques 
coups de fufils fur des oifeaux ; au bruit 

de ces coups tirés > un bruit effroyable 
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s’éleva dans la Forer, comme d’unear- J 6§0# 
mée qui marchoit à nous : nous nous a F 
femblâmes, ne pouvant nous imaginer ce 
jgue c’étoit; cependant comme le bruit 
alloit toujours en augmentant & paroi F 
foit s’approcher de nous; après avoir dé¬ 
libéré un moment fur le parti qu’il y 
avoit à prendre , nous réfoîûmes de nous 
retirer; déjà nous commencions à nous 
rembarquer, & même avec allez de pré¬ 
cipitation , lors qu’un Officier Amérî- 
quain qui était aux environs fans que 
nous lVuffîons apperçü,voyant notre fui¬ 
te, éleva la voix, & commença à plaifan- 
ter fur la terreur qui nous avoit pris 9 
après en avoir ri un moment, « fuivez-« 
moi. Meilleurs, nous dit il, ce bruit<x 
que vous entendez, & qui vous a tanta 
effrayé, n’eft produit que par une trou- es 
pe de Singes ; » il difoit vrai. 

Railurés par fan difeours nous avan¬ 
çâmes dans la borêt, Sc n’ayant trouvé 
en effet qu’une troupe de plus de mille 
Singes, nous fîmes main baffe beffus ; 
nous en tuâmes une centaine, tout le 
refie s’enfuit, ou fe cacha dans l’épaif* 
feur du bois. Je n’ai gueres vu de Sin-* 
ges plus gros, ils avoient le poil rouge, 
une groffe face & une longue barbe ; 

ils 
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1^80. ils péfoient chacun près de foixante îi- 
vres y les matelots les mangèrent Si les 
trouvèrent bons. 1 andis que nous étions 
à terre une couleuvre de dix pieds de 
long & de fix pouces d’épaifïèur , mon¬ 
ta par le gouvernail dans le canot du 
Chevalier deFiACOURT le Bret3 
quoiqu’elle fiflât aux oreilles du Patron, 
ii l’entendit afiez long-tems fans y pren¬ 
dre garde j ni fans fe mettre en peine 
d?ou ce bruit venoit .* mais nous étant 
rembarqués,& le Chevalier l’ayant aper¬ 
çue, il fe fauva en faifant un grand cri; 
tous ceux qui étoient avec lui dans le 
canot, faifîs de frayeur,fe fauverent aufîî; 
le feul Patron nommé Croy , demeura 
ferme, & d’un coup de Gaffe qu’il avoit 
d’abord faifi, tua ce monftrueux animal. 

La faifon étant avancée, & la mer al¬ 
lant bien-tôt n'être plus tenable, l’EC- 
cadre regagna la Martinique y d^où ayant 
fait voile en France, nous revînmes à 
Rochefort pour déformer. Peu après 
j'obtins mon congé, & j’allai à la Cour 
folliciter mon avancement, je paiTafle 
refte de cette année, & toute Pannée 
fuivante fans emploi, partie à la Cour , 
& partie à Rochefort. 

L'année d’après j’eus ordre de repaffer 
% 

a 
/ 
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à Toulon, où je trouvai mon bon ami 16T2* 
PAbbé du Luc, neveu de l’Evêque , & 
fon Grand-Vicaire, j’en fus reçu avec 
loute la cordialité pofîible ; il voulut ab- 
folument que je logeât chez lui, & il me 
traita toujours comme fi j’avois été fon • 
frere. 

Cette même année je m’embarquai 
avec le Marquis d e l a P o r t e fur la 
flotte qui devoit aller bombarder Al* 
ger\ elle étoit commandée par Monfieur 
Duquêne ; nous ne fûmes pas plutôt 
arrivés devant la place, que nous com¬ 
mençâmes à faire fentïr nos bombes aux 
Algériens ; le feu continuel que nous 
faifions fur la Ville,y jetta une telle conf- 
ternation , que le Roi appréhendant de 
ne pouvoir pas contenir fes Peuples, fe 
hâta de demander la paix, fes propofi- 
tions ne furent écoutées, & les hoftili- 
tés fufpendues, qu’après que les Algé¬ 
riens eurent rendus quatre cens Efclaves 
François qu’ils a voient pris en différen¬ 
tes occafions. Tous les autres articles 
étant réglés de part & d^autre, un Turc 
nommé Mezamorte qui avoit une 
cabane dans Alger,s’oppofa lui feula la 
paix^ il commença par engager d’abord 
dans fon parti le. Taif, ou la Soldatef- 

que 
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ï 682. que , après quoi ayant foulévé la popu¬ 

lace, il s’empara des principaux poftes 
de la Ville : s’en voyant le maître , il fît 
couper le col au Roi Babahassàn , & 
fe fît Roi à fa pl ace. Cette révolution 
qui s’acheva dans un jour ayant rompu 
le trêve, la guerre recommença plus que 
jamais. Les nouvelles Bombes qu’on 
jettoit fans interruption * irritèrent tel¬ 
lement ces barbares, que pour fe venger 
ils fe faifîrent du Conful François , le 
mirent dans un de leurs mortiers , & le 
tirèrent au lieu de boulet. Leur cruauté 
n’en demeura pas-là ; ils traitèrent de 
même plufîeurs Efclaves François qu’ils 
attachoient à la bouche de leurs Canons, 
enforte que les membres de ces pauvres 
Chrétiens étoient portés tous les jours 
jufques fur nos bords ; préfentans ainiï 
à nos yeux un fpeétacle dÙnhumanité , 
dont la Barbarie Afriquaine efi feule ca¬ 
pable. 

La faifon qui étoit fort avancée ne 
nous permit pas de continuer plus long- 
tems ce Siège; la flotte revint à Toulon, 
où tandis qTon travaillok à un fécond 
armement pour Alger, j’eus ordre de 
drefler les troupes de la Marine , & les 
Grenadiers. La Cour voulant; à quelque 

prix 
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prix que ce fut,avoir fatisfaâion des Al- 16S 
gériens. Al. le Marquis de Seignelay* — 

.Aluiiflre de la Manne, vint en perfonne 
a i oulon pour donner fes ordres par lui- 
même , enforte que rien ne manqua à ce 
nouvel^armement. Le féjour que ceMi- 

fit dans la place , donna occafion 
au Commandant du Port de lui faire 
voir la maniéré dont on drefloit les foî- 
cats à 1 exercice de la Grenade. Pour 
cet elret ayant fait conflruire comme 
une efpece de puits, formé avec des 
planches difpofées en dos d’Afne , il fit 

drdler un épaulementalfez élevé, d’où 
ce Mimfire pouvoit voir facilement fans 
etre expofe. Le Major Raymondis & 

moi étions à découvert autour du puits, 
Q ou nous commandions les Soldats qui 
etomnt dans un foffé. Un Grenadier mai 
acroitjetta une Grenade auprès de Ray- 
mondis, qui, pour le couvrir, tourna de 
.autre côté. Un moment après, un autre 
orcnaGicr ayant encore manqué le puits* 
]ctta une fécondé Grénade à mes pieds , 
je la relevai avec la main , & l’avant 
voulu jetter, elle creva en Pair :"peit 
s en fallut que je n’eus la tête cafiee par 
un des éclats dont Parle de mon chapeau 

ïut percée. Un troifieme Grenadier qui 

n’étoit 
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n’étoit pas plus adroit que les deux au-? 
très, manqua encore le but ; la grena¬ 
de tomba allez loin de Raymondis, qui, 
piqué d’avoir efquivé la première , & 
de m’avoir vu relever celle, qui etoit 
tombée auprès de moi, courut prendre 

cette derniere , & la jetta dans le puits. 
Le Miniftre fut fatisfait de cette envula- 
tion ; mais il ordonna qu’on fit ceiier , 
en difant que pour peu que ce jeu durât, 
ces deux jeunes gentils-hommes ne man- 
queroient pas de le faire tuer. 

Avant le départ pour Alger .plufieurs 

Officiers préfenterent des projets pour la 
campagne. Celui de M. le Chevalier de 

Levi , Chef d’Efcadre, fut d abord allez 

o-oûté : on fit faire deux bombes mont- 
trueufes qui contenoient quatre-vingt 

quintaux de poudre, & qui dévoient 
être embarquées fur deux Tartanes; on 
comptoir que le fracas qu’elles ferment 
en tombant, feroit capable de faire ébou¬ 

ler le Môle, ce qui rendant la defcente 
plus facile, U feroit aifé de brûler tous 
les vaiffeaux qui fe trouveraient dans le 
port & de fe rendre maître de la V iü:* 
Mais M. Duquêne qui commandoit 
FArmée, trouva tant de difficultés dans 

ce projet, qu’il échoua. 
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^ Les troupes s’embarquèrent à Tou- i SS 2 2 
ion . les foldats du Port, les Grenadiers 3 .. 
les Officiers (urnumeraires , eurent or - 
dre de fuivre. Je m’embarquai fur le 
vailTeau deM. Duquesne, fils du 
Général. Les Galeres du Roi comman¬ 
dées par M. le Baillif deNoAiLLEs, 
où fe trouvoit le Comte du Luc, Capi¬ 
taine d’une Galere , eurent ordre aufîï 
de partir, & le rendirent devant Alger. 
Comme le projet de defcente dont je 
viens de parler, a voit échoué, les Of¬ 
ficiers furnumeraires fe trouvoient affez 
oififs. Pour ne pas refter dans l’înaftion , 
car j aurois eu honte d’être tranquille , 
& en fureté , tandis que plufîeurs de 
mes camarades etoient en mouvement & 
en danger , je priai le Major Raymondis 
qui al loi t nuit & jour à l’occafîon , de 

me permettre de l’accompagner. Outre 
le defiein de m’occuper , ma vûe prin¬ 
cipale étoit d’apprendre la Guerre, & de 
m accoutumer au danger; Raymondis’ 
qui étoit mon ami particulier, m’accor¬ 
da tout ce que je voulus : tellement que 
je ne le quittois plus. 

Le Comte du Luc, charmé de la bonne 
volonté que je témoignois, & n’ignorant 
pas que je ne pouvois qu’être mal nourri 

1 
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rï 58 3. dans le Vailîeau, prit foin de m’envoyer 
'—-» chercher tous les matins avec fa relou- 

que , pour me faire faire bonne chere. 
Pour l’amufer, pendant le repas, oc pour 
reconnoître en quelque forte fes bontés 
à mon égard ; ayant remarqué qu il pre- 
noit plaifir à être inftruit de ce qui te 
T,affoit je lui faifois le récit des occa- pailOIC, C lut _ 
lions où j’avois été le jour d auparavant, 
lui en rapportant le détail circonltancie, 

ir • _!p> nr.m- iufqu’à lui marquer exactement le nom¬ 
bre des morts & des bieffés. Deux Of¬ 
ficiers de Galere qui étoient préfens a ces 
récits, foit qu’ils doutaffent de la vente 
de ce que je difois, ou qu’ils voulurent 
en tâter, me prièrent de les mener avec 
moi -, je le veux bien, leurdis-je, tenez- 
vous prêts pour demain. , , 

Cependant nos bombes aliment grand 
rain", M. Duquêne qui n’étoit la que 

« i* 1 _ à rlptriannef 
train) ivi. i>ucjuenv ^* * 

pour obliger les Algériens à demander 
la paix , fai foit bombarder leur vaille 
en plein jour, & avoit, pour cet effet, 
polté les galiotes à bombe a la dutance 
hors de la porté du but en bÿnc du 
canon. Dès le foir j’envoyai dire aux 
deux Officiers qui m’avoient pne de les 
mener avec moi, qu’ils fe fouvinffent de 
la parole qu’ils m’avoient donnée; qu iU 
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pouvoîent me venir trouver le lende- 

main dans un canot, & qu’ils auroient 553 

lieu d’être contens;ils vinrent en effet,& 

pour ne pas les marchander , je les me¬ 

nai d abord dans la Galiotte qui étoit 

la plus expofee au feu des ennemis; nous 

entrâmes dans ce bâtiment , où nous 

trouvâmes les Officiers de la bombarde, 
qui,tans fe trop embarraiîer du bruit du 

canon & aes boulets qui leur filfîoient 

aux oreilles, déjeûnoient afiez tranquil¬ 

lement avec du jambon. Je m’affis <Sg; 

je déjeunai avec eux : cependant le feu 

rcdoubloit , nos Officiers de Galere ne 

furent pas long-tems à fe repentir de* 

leur cunofite; je m’en apperçus bien tôt,, 

mais voulant qu’ils parlaffent les pre¬ 
miers 5 je fis femblant de n’y nen com¬ 

prendre; enfin laffes de tout ce badina*- 

, ce effrayes plus que médiocrement *: 

En voila affez, me dirent il, retirons-oc 

nous, notre curiofité eft faîisfaite; cet os. 

endroit-ci eff trop périlleux pour gens<x- 
qui n’y ont rien a faire. 33 

Quoique les bombes qui fe tir oient: 
nuit de jour fîffent un horrible fracas 

dans la Ville; les Algériens ne laiffbient 
pas^ de faire bonne contenance. JVL Duu- 

quene pour les pouffer à bout, fit armer 

Tome h B quais® 

y 
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1683. quatre Chaloupes qui formoient comme 
^-une demi-lune flottante ; on les couvrit 

de matelats , pour mettre à couvert les 
Bombard îers & les Matelots. Ces Cha¬ 
loupes étoient foutenues par dix autres 
bien armées & par quatre Galeres. 

Les Chaloupes qui étoient en guife 
de demi-lune , avoient chacune un mor¬ 
tier chargé d’une carcaffe, c’eft-a-dire 9 
d’une efpece de bombe percée à jour en 
plufieurs endroits , & remplie de matiè¬ 
re combuüible;eilesavoientordredes a- 
procher du Môle jjufqu’a la portée du 
fufil : on comptoit que les carcaffes 
tombant fur les VaiiTeaux ennemis , y 
mettroient infailliblement le feu : le Ma¬ 
jor Raymondis fut commandé pour dif- 
pofer cette attaque; je ne manquai pas 

\ à mon ordinaire de m’embarquer avec 
lui dans fon Canot : aux premières car- 
caffes que nos Chaloupes tirèrent, les 
ennemis qui étoient poflés fur le JVIÔ1& 
firent un fi grand feu de moutqueterie » 
& de canons à mitraille , que nous eû¬ 
mes dans notre Canot, qui étoit fans pa¬ 
rapet & à découvert, cinq hommes tue's 
ou bleffés; nos Matelots en furent fi ef¬ 
frayés , qu’ils fe couchèrent tous à fond 
du Canot, fans qu’il fut poihbie de les 

fai f- 

♦ 
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Faire relever, quoique nous puiflîons 1683; 
leur dire. --- 

Pour les tirer de cette fî.tuation, il 

nous fallut mettre l’épée à la main , & 

menacer de tuer ceux qui reiuferoient 

d’obéir. La crainte d’une mort préfente 

les ayant rendus plus dociles, je pris le 

gouvernail ; car le Patron avoir été tué ? 

& tout notre monde s’employant de fon 

mieux , nous manœuvrâmes fi à pro¬ 

pos , que nous fûmes bien-tot hors de 

danger. Raymondis m’a toujours témoi- 
gné depuis qu’il rne fçavoit gré de la ré¬ 

fol ution que je marquai dans cette oc- 

cafion. L’effet de nos Chaloupes carcaf- 

fieres fut fi peu confidérable, ôc elles fu¬ 

rent d’ailleurs fi maltraitées par le feu 

des ennemis, que M. Duquêne ne jugea 
plus à propos d’y renvoyer. 

Tout le refie de cette campagne fe 

paffa à foudroyer la Ville par la multi¬ 

tude des bombes qu’on y jetta, ôc à 

voir périr un nombre infini de pauvres 

chrétiens que ces barbares ne fe lafioient 
point de tirer à la bouche du canon* 

Cette inhumanité donna lieu à une ac¬ 

tion de générofité que je ne crois pas 

devoir omettre. Le Capitaine d’un Cor- 

faire Algérien que M. le Chevalier de 

D ij Leyi 



44 Mémoires bu Comte 

1(58 J. Levi avoit pris autrefois dans fes couf- 
^ Tes, & à qui il avoit fait beaucoup de ca- 

reffes auffi-bien que tous les Officiers , fe 
trouvoit à Alger, Sc étoit témoin de la 
barbarie dont on ufoit envers les chré¬ 
tiens. 

Un des Offi ciers du Chevalier de Le- 
vi, nommé Choiseuil , ayant été mal¬ 
heureusement pris, fut condamné de fu- 
bir le fort qui en avoit déjà fait périr tant 
d autres : comme î exécution ail oit fe fai¬ 
re,le Capitaine Turc le reconr ut;touché 
du malheur d'une perfonne qui lubavoit' 
fait plaifir autrefois,il mit d abord, tout en 
■yfage pour l’en garantir ; mais n’ayant pu 
obtenir fa grâce , & voyant qu'on l’atta- 
choit au canon, quoiqu’il eut pu faire ou 
dire en fa faveur,il courutàlui en défef- 
péré, l’embrafFa étroitement, & s’adref- 
fant au Canonier, mettez feu, lui dit-il 9 

puifque-je vie puis fàuver mon bienfaiteur je 
*veux mourir-avec lui;leRoi qui futtémoiii 
de ce fpeftacle en fut attendri, & fit grâce 
à L’Officie ntant il eft vrai qu’il neu point 
de climat où la vertu-, fur-tout quand 
elle efi poufifée au plus haut point, ne 
fe. fa (Té refpeder , & ne triomphe même 
avec éclat des cœurs les plus infenfibles. 

Sfeoifeùii étant depuis revenu en France 
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y a fervi long-teins en qualité de fubaL 16$ j* 
terne ; & c’efi: fur fon récit que je rap~ ' 
porte ce trait , dont les nations les plus 
civilifées fe feroient certainement grand 
honneur. 

La faifon ne permettant plus de te¬ 
nir la mer l'Armée mit à la voile, lait- 
fant la Ville pleine de meurtres, de rui* 
nés & de routes les horreurs qu’une ex«> 
pédition longue Sc fanglante entraîne 
néceflairement après foi. Auffi quelque 
réfolution que les Algériens euïïent fait 
par oit re pendant le bombardement, ils 
en furent dans le fond fl conftèrnés , 
qu’appréhendans une troifîeme attaque- 9 

ils fe mirent en état de la prévenir, en 
implorant la clémence du Roi, à qui 
ils demandèrent humblement la paix 9 

par une Ambaffade folemnelle dont je 
lie parlerai pasce point n’étant pas de 
mon luieto 

La flotte étant arrivée à Toulon , Sc 
le-défarmement étant fait, les Officiers 
ne fongerent plus qu'à fe dédommager 
par les plaifîrs de l’Hyver, des fatigues 
de la Campagne ; pour moi j’avois gran¬ 
de envie d’aller a la Cour pour y tra¬ 
vailler à ma petite fortune : mais le 
défaut d argent, obftacle éternel à tous 

v * — 

mes 
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1683. mes projets, alloit m’empêcher d’exé- 
--cuter celui-ci, il le Comte du Luc ne 

fut venu au fecours : informé de mon 
état, « mon Coufin, me dit-il, en m’em- 
» bradant,ne t’embarrade pas des frais du 
» voyage, je les payerai pour toi. »Nous 
nous mîmes en chemin, & peu apres 
être arrivé à la Cour, je fus fait Lieute¬ 

nant de VaifTeau. 
Je reçus ordre en même tems de me 

rendre à Rochefort pour y armer au plus 
vite un Vaideau, qui devoit pader en 
Portugal le Marquis de T o R c Y , que 
le Roi envoyoit complimenter le nou¬ 
veau Roi Don Pedro , fur fon avène¬ 

ment à la Couronne, 
Je pris la Pofte par un froid extraor¬ 

dinaire. A dx lieues de Blois, je trouvai 
les chemins fi gâtés par les glaces & les 
hornieres.que mon cheval s’abattit à plu¬ 
sieurs reprifes, fans pourtant fe faire au¬ 
cun malrmais enfin étant tombé une der¬ 
nière fois, & ayant donné du muzeau à 
terre,la têtiere rompit, comme je ne vou- 
lois pas defcendre, je dis au Podillon de 
mettre pied à terre, & de venir la racom- 
moder ; ce brutal me répondit que je 
m’avois qu’à la racommoder moi-même 3 
puifque je tombois û fouvent j je fentis 

toute 
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toute Pinfolence de cette réponfe, je dif- i 68$* 
fimulai pourtant, parce que j’avois be- “— 
foin de !ui : « mon ami,lui-dis je/aites-cc 
moi l’amitié de defcendre , & de ra-cc 

commoder la têtiere de mon cheval, fi cc 

j’avois une attache , je vous en épar-ce 
gnerois la peine. » La maniéré honnête 
dont je lui parlai le fit conientir à faire 
ce que je fouhaitois;mais dès qu’il m’eut 
rendu ce fervice, je mis l?épée à la main, 
& je le châtiai comme ion infolence mé- 
ritoit. Etant remonté à cheval, il me dit 
quelques injures, ôc me menaça que ie la 
luipayerois quand nous ferions à Blois* 
Je remis auiïï-tôt l’épée à la main ; « il 
n’eft pas nécefiaire * lui dis-je, d’aller cc 
fi loin, V aime à payer mes dettes fur le ce 
champ,*» fur quoi j’ajoutai une fecon- 
de dote au châtiment qu’il avoit reçu : 
comme il fit mine de vouloir fe défen¬ 
dre avec fon fouet, je revins à 3a charge, 
&: ayant bien remarqué auparavant l’en¬ 
droit où je voulons le percer, je lui don¬ 
nai un léger coup d’épée dans le côté * 
après quoi il demeura tout auili fage que 
je le pouvois fouhaiter. 

Il n’y avoit qu’à le voir pour recon- 
noître qu’il avoit été bien battu 3 il étoit 
fans chapeau ôc avoit le vifage tout en¬ 

fantante : 
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1 6*8 j. fanglanté : dans cet état nous fumes* 

--* defcendre à la polie; le maître en nous 

voyant arriver, ne fut nullement fur pris 

de ce défordre, &: s’adreffant à moi : 

» apparemment , Monfieur, me dit-il 9, 
«vous avez eu quelque difcufiion avec 

«ce maraut. Cela efi vrai, lui dis-je , 

«mais il n’a pas à le plaindre, il a été 

«payé comptant. Du relie ii m’a fort 

«menacé à s’en venger quand nous fe¬ 

rrions à Blois. Eh , Monfieur î reprit le 
«Maître, c'efi le plus grand coquin qu’il 

» y ait fur la route ; il eft incorrigible-; 

«il n’y a pas encore deux ans, qu’un 

3» Courier qu’il avoit pouffé à bout , 

«fut réduit à lui cafler l’épaule d’un 

«coup de piliolet. « Pendant ce petit 

éclaircfffement, je me dffpofois à re¬ 

monter à cheval, & ne penfois plus au 

poftillon que je croyois loin de moi 9 

îorfque je le vis revenir tout-à-coup ar¬ 

mé d’une fourche, dont il vouloir me 

percer Je n’eus que le tems de prendre 

mon piliolet, & fétois fur le point de 

tirer quand le maître qui l’ayoit apperçu 

accourut avec un bâton , & le mena 11 

rudement après l'avoir défarmé , qu’il 

n’eut pas envie d^en demander davan¬ 

tage. Cette expédition finie P je montai 

0 * I- 
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c eval.^ Je fortois de l’écurie lorfque idTg? 

je le vis s approcher de moi, me deman- — 
fiant pour boire comme s’il n’avoit été 

rer'rinf fuF ? F ™ puis affez admi' 
avant cnfibilite de ce maraud, & lui 
y nt donne quelques pièces de mon- 

Ze’ ” tI.fns’ dis-je, boisa ma fan- 
55 e, tu *as b|en gagné. ec 

e B lois je continuai mon voyap-e fort 

S " Hl»« » Fm,yJ; „ 

cette rn frlne que pendant tQute cette route, je ferois malheureux en Po- 

laJon Comme je fortois de l’écurie, le 

Poflin de 3 P°fie étant préfentje dis au 
Poflihon : courage,mon ami, pouffe; fa 
reponfe fut « pouffe toi-même fi tu es - 

prelîe. Ecoute,maraut,lui répliquai- « 
iV ,e regardant avec des yeux pleins « 
de colere & d’indignation ; jeP fuis « 
bien affe de te dire ici devant ton mai-C£ 

toi ^U1 Yaut,Pans doute bien moins queec 

Ient,i>UlfqUr1garde chez ]ui un info- “ 
_ • de ta Porte j que fi tu me dis la « 
moindre fottife , je te cafferai la tête “ 
d un coup de piftolet.,. Cette menace le 

il n’tu/nl^ e’&i)endan£ £°Ut le chemia, 
faire A M T ^ Ttesplaifans à me 

îf°t{IJe °U Ie devois encore chan¬ 
ger de chevaux, je vis arriver un troi- 

■1 orne I, E ' 
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"15 • fiéme poftillon à greffes mouftaches re- 

——— trouffées ; ayant un labre à fon cote, & 

deux piftolets aux arçons de fa felle : A 

cet équipage , je jugeai que nous ne 

nous réparerions pas fans querelle , cc 

qu’il faudroit batailler encore avec ce¬ 

lui-ci ; fur cela , je pris un de mes pilto- 

lets , & adreffant la parole à mon hom¬ 
me , je lui dis, que prévoyant qu’il fau¬ 

droit nous battre en route , il valoit 
mieux commencer la guerre avant le 

départ; le maître qui furvint dans ce 

moment appaifa la noife ^ il defarma 

fon poftillon, & nous partîmes. 
J’avois couru environ deux polies , 

lorfque la nuit nous furprit par un brouil¬ 

lard très-froid & fi épais qu’on n y voioit 

rien du tout: Nous manquâmes le che¬ 

min,5c après avoir marché quelque tems, 

fans fçavoir où, & en danger de nous 
perdre, nous fumes réduits à mettre pied 

à terre. Je ne me fouviens pas de m’être 

jamais trouvé dans une fituation plus 

defagréable; de rage & de colere je vou¬ 

lons tuer le poftillon qui m’avoit ainfi 

énaré : ce pauvre malheureux me répon¬ 

dait toutes fois que je le menaçois, 

hélas ! Monfieur, quand vous m au- 

rez tué, vous n’en ferez pas plus, 
* ' avance. » 
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« avancé. „ Il avoit raifon. Cependant 1699. 
pour nous tirer de l’embarras ou nous-- 
étions, je m’avifai de lui dire de faire 
claquer fon fouet, dans l’efperance que 
quejqu un pourrait peut-être nous en¬ 
tendre, & nous remettre dans le chemin. 

. „Je ne "ie tronlpois pas dans ma con-' 
je dure : Au bruit qu’il fit, un chien fe 

m, t a aboyer, je compris que par un 
tems fi froio cet animal n’étoit pas là fans 

nai a mon hom- 
me de continuer à faire du bruit, tandis 
que nous irions a la voix. Après avoir 

n. archeamfi quelque pas, nous fûmes 

arrêtes par un grand fofiè plein d’eau à 
emi glacee; nous le fuivîmesplus d’un 

q^ari u heure , fans pouvoir trouver de 
pafiage : enfin après bien des peines 
nous arrivâmes devant la maifon d’un 
payian , qui, Curpris & tout effrayé de 
nous voir chez lui fi tard , & par un fi 

mauvais tems,nous ferma la porte au nez. 
J eus Deau le prier de nous ouvrir , 

, n,e P0UVOIt SV réfoudre : il falut pour 
lui faire entendre rai fon, le menacer de 
meure la porte a bas. Il ouvrit enfin en 
tremblant, ( car U nous prenoit pour des 
voleurs ) j étois perdu de froid, je lui de- 

Mandai ea entrant, s’il ne pourroit point 

£ ij nous 
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-,$8 nous faire du feu & nous retirer chez lui 

i_ p0Ur ce foir. » Hélas 1 Monfieur , vous 
£ le voyez vous-même, me repondit-u, 

»je n’ai en tout que ce méchant lit qui 

Jfert pour moi, ma femme & mes en¬ 

cans ; mais fi vous voulez me Ouvre ; 

» continua-t-il , je vous conduirai chez 
» un honnête Gentilhomme huguenot, 

» qui loge à deux cens pas d ici, & <lul 
» vous recevra agréablement. « ... 

J’acceptai cet offre , & l’ayant fuivi, 

nous arrivâmes fur les onze heures du 

foir chez ce Gentilhomme , qui en effet 

me reçut fort gracieufement ; ils fPPel“ 
loit Mr de la Rivieke , il fit d abord 

allumer un grand feu , dont je profitai : 

car j’en avois grand befoin , & quelque 

tems après m’ayant fait fervir un gigot, 
accompagné de deux beccaflines, duvm 

petit, mais fort bon à boire , & du pain 

frais , je fis un repas d’autant plus deli- 

cieux , que je n 
tour ; de-là on me conduifit dans un 

bon lit, où je dormis fort a monaife, & 

où je me dédommageai amplement de ce 

que j’avois eu à fouffrir pendant toute 
Sa journée. Le lendemain avant mon 

départ on me fervità déjeuner, je re¬ 

merciai mon hôte de toutes fes politef- 
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les, je lui dis mon nom , & après lui 16$%* 
avoir offert tout ce qui dépendoit de moi, ——~~ 

je partis & j’arrivai à Rochefort : où je 

trouvai mon oncle qui commandoit la 

Mari ne : je le réjouis beaucoup en 

luiracontant les avantures de mon voya¬ 

ge, parmi lefquelles les honnêtetés de 

Mr de la Riviere ne furent pas oubliées. 

Peu de jours après , le vaiffeau qui 
devoit aller en Portugal, fut en état de 

partir; Mr de Villette qui devoit le 

commander , & Mr le Marquis deTor- 

cy étant arrivés , nous mîmes à la voile, 

& après une heureufe navigation, nous 

arrivâmes à Lisbonne. Mr de Torcy fît 

fon entrée avec une magnificence digne 

du Monarque qu’il repréfentoit.Pendant 

l’Audience , le Roy demeura affîs, tan- 

disque PAmbaffadeur le haranguoit de¬ 

bout : tous les grands & les Seigneurs de 

la Cour étoient auffî debout, fans cha¬ 

peau , & les plus qualifiés dVntr’eux, 

étoient appuyés contre la muraille qui 

étoit fans tapiflferie , & fans nul autre 

ornement. Le Marquis de Villette ayant 
voulu s’appuyer auilî contre la muraille, 

un Maître de Cérémonies vint à lui fort 
gravement, & l’avertit qu’il n’étoitper¬ 

mis qu’aux Grands de Portugal du pre- 

E iij mier 
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mier ordre de s’appuyer en préfence du 

Roy. Le Marquis changea auffi-tôt de 

lïtuation; comme il étoit naturellement 

un peu glorieux , cette efpece d’affront 

qu’il reçut devant toute la nation, le 

mortifia beaucoup. 

Pendant le féjour que nous finies à 

Lisbonne , nous vifitâmes la fameufe 

Abbaye deBe/em, qui n’en eft éloignée 

que de quatre lieues, nous y admirâmes 

la magnificence des tombeaux des Rois 

de Portugal, plufieurs ouvrages en mar¬ 

bre de très-grand prix , les vafles bâ- 

timens qui forment le Monaftere, & 

les jardins qui iont des plus beaux du 

Pvoyaume. Le Prieur nous fit mille ca- 

reffes.après lui avoir vanté la beauté de 

ce féjour, nous lui pariâmes des Reli¬ 

gieux qui l’habitoient. >, Hélas ! Mef- 

fîeurs , nous dit*il, en foûpirant , ce 

monaftere eft bien déchu de fon an- 

5, cienne fplendeur , Sc il s’en faut bien 

3, qu’il Toit ce que je l’ai vu moi-même 

3, autrefois. Lorfque j’y étois jeune Re¬ 

ligieux , il étoit établi, fans qu’on y 
3, manquât jamais, qu’une trentaine ci’en- 

5, tre nous lortoient tous les foirs armes 

3, d’une dague & d’une épée, pour aller 

chercher des avantures ; maintenant 
3, cette 
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cette ferveur guerriere s’eft h fortra- u ~ 
lentie qu’on en trouve à peine dix oua 
douze qui n’ayent pas dégénéré , & u 
qui marchent fur les traces de leurs “ 
anciens. „ A ce difcours nous nous en¬ 
tre-regardâmes tous , ne fçachant que 
répondre, &ne comprenant pas s’il par- 
loit férieufement, ou s’il vouloir rire* 
On nous conduifiî dans une magnifique 
fale , ou nous trouvâmes une table 
très-bien fervie ; nous nous y afîimes 
avec ces bons Peres qui furent régalés 
à leur tour d’une excellente fimphonie 
que nous avions amenée avec nous , & 
qui ne celfa de jouer pendant tout le re¬ 

pas. 
J’ai déjà dit plus dhine fois que ma 

bourfe étoit pour l’ordinaire allez dé¬ 
garnie : cette difette qui me réduifoit 
tous les jours aux expédiensme rendoit 
attentif à ne lailfer pas échapper l’occa- 
fîon de gagner, quand elle fe préfentoît. 
Elle me fut offerte avant mon départ de 
France par les Fermiers du tabac, qui 
me dirent que fi je voulois leur apporter 
du tabac de Brefil, ils me l’acheteroient 
fur le pied de vingt fols la livre. Il y 
avoit à gagner gros fur ce marché ; mais 
comment le conclure fans argent ? dans 

E iiij v cet v 
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ï 683. cet embarras , je m’adreffai à mon on- 
cle, à qui je fis part de la propofition qui 
m’ayoit été faite. Je le pris dans un ma¬ 
nient fi favorable , je le tournai en tant 
de maniérés y 8c je lui dis tant de chofes 
pour lui faire connoître & mes befoins 
ôc le profit que cette affaire devoir me 
rapporter, que quoique naturellement 
fort dur quand il s’agiffoit de deiferrer 9 
il me prêta affez généreufement (fous 
la promeffe toutefois de le lui rendre à 
mon retour) dequoi avoir un quintal 
de fafran que j’achetai dans la penfée de 
ie revendre avec profit, & d’en em¬ 
ployer le produit, félon que je m’étois 
propofé. 

Quelques jours après mon arrivée à 
Lisbonne , je me mis en devoir de faire 
aller mon petit négoce , je vendis mon 
fafran au double de ce qu’il m’avoit 
coûté , & j’employai tout cet argent en 
tabac. Huit à dix jours avant le départ, 
je voulus l'embarquer fur le bâtiment 
qui nous avoit porté : mais Mr de Vil— 
lette fe faifant une délicateffe de rece¬ 
voir des marchandées fur le vailfeau 
du Roy , je fus obligé de le mettre fur 
le Tra verjier, forte de petit bâtiment qui 

refifemble affez à une ïartanne > 8c que 



I de Forbik. 57 

le Commandant avoit amené pour les 163$; 
befoins de l’équipage. ~ 

Tout étant difpofé pour le départ, 
nous n’attendions pius pour mettre à 
la voile , que l’Audience de congé , 
ce qui ne pouvoit aller qu’à quelques 
jours : lorfque le marchand 5 à qui j’a- 
vois vendu mon fafran , vint me trou¬ 
ver , pour me dire que fî je voulois 
prendre avec la chaloupe du Roy , une 
Famille juive qui fe trouveroit fur les 
dix heures du foir à l’endroit qui me 
feroit indiqué, on me feroit préient de 
deux cens pifîoles ; à condition toutefois 
qu’elle feroit reçue au moins pour deux 
jours , fur le vaiiîeau du Roy , au bout 
defquels elle devoit être embarquée fur 
un petit vaifeau marchand, qui faifoit 
route pour Bourdeaux. J’écoutai cette 
propofition avec grand plaifir , & je 
promis de répondre dans deux heures , 
je fus fur le champ la communiquer à 
Monfieur de Villette > qui, ravi de me 
procurer ce profit, répondit que j’étois 
le maître , & qu’il n’avoit rien à me re- 
fufer. En conléquence de cette réponfe , 
le rendez-vous fut arrêté, & je me ren¬ 
dis avec la chaloupe au lieu dont nous 
étions convenus» 

Comme 
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j£g ?, Comme perfonne ne paroiiToit, l’heu- 
... — j-g commençant a. pafTer, je me laffai 

d’attendre, & fautant à terre avec le Ca¬ 
pitaine des matelots , nous fûmes quel¬ 
ques pas à la découverte. Je m’avançai au 
clair de Ici lune vers une rue qui etoit 3. 
deux cens pas du rivage, & je dis au 
Capitaine d’aller jufques au bout pour 
voir fi perfonne ne venoit. A peine s é- 
toit-il éloigné de moi que je vis paroître 
à quelques pas comme une efpece de fan¬ 
tôme ; c’étoit un homme en calçon qui 
avoir un bonnet blanc fur la tête,les jam¬ 
bes nues, de fimples fouliers aux pieds* 
fon bras gauche étoit couvert d une tar¬ 
gue , & il portoit à la main une longue 
épée nue , il venoit à moi tout éfoufié , 
ne devinant pas ce que ce pouvoit être ; 

dès qu il fut à fix pas de moi je lui pre- 
fentai mon pifiolet, en lui difant '.ar¬ 
rête. A ce mot, le Spadajfîn fauta fort 
legerement de l’autre cote de la rue , & 
continua fen chemin fans rien répondre. 

Comme je craignois que le Capitaine 

qui étoit à l’autre bout ne fût effrayé a la 
vue de ce fpeftre, je le fuivis d’aflez 
près. Je prévis fort à propos ce qui ie- 
roit arrivé , fi je ne nie fus avance. Le 
Capitaine eut peur en effet 3 & fe mit 

s 
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à crier de toute fa force , je lui répon¬ 
dis de tenir ferme, le piflolet à la main, 
& que j’étois venu pour le foutenir ; à 
ce mot l’avanturier qui étoit apparem¬ 
ment un fol, paffa fon chemin fort pailla 
blement, & fe retira fans mot dire. 

La Famille Juive arriva un moment 
apres, elle étoît compofée du pere, de 
la mere , d’un petit garçon & d’une 
jeune fille affez bien faite : Nous les 
embarquâmes, je leur demandai les rai» 
fions qu^ils avoient de fe fauver ,* ils me 
répondirent qu’ils éîoientpourfuivispar 
l’inquifition, & que s’ils étoient pris 
ils couraient rifque d’être brûlés vifs. 
Le pere me conta les deux cens pifioies 
dont nous étions convenus , & je con- 
duifis mes gens dans le vai(feau,où après 
îe terme arrêté, ils s’embarquèrent pour 
Bourdeaux. 

Je n’eus pas plutôt touché ce nouvel 
argent, que je me hâtai de remployer 
en tabac , que je mis encore fur le tra* 
verfier : Je comptois fouvent en moi- 
même tout le profit qui devoir tue re¬ 
venir de mon commerce , & je trouvois 
après avoir bien calculé, que j’allois 
avoir dans peu plus d’argent que je n’en 

avois eu de ma vie. Enfin Mr de Torcy 

eut 

i 6 8 ^ o 
—■— ■' ■ 
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1684. eut fon audience de congé, nous finies 
--voile pour la France ; la route fut d'a¬ 

bord a fiez heureufe mais un grand coup 
de vent nous ayant féparé du Traver¬ 
ser , nous le perdîmes de vue. Ce con- 
tre-tems m’affligea beaucoup: Car ce ba¬ 
timent emportoit avec lui tout mon tre- 
for • mais j’avoue que mon affliétion re¬ 
doubla jufqu’à l’excès, quand j’appris 
peu de jours après qu’il avoit été pris à 
YAferrage par un Corfaire Bifcain.Mon 
oncle à qui j’annonçai cette fâcheufe 
nouvelle , n’en parut touche que par le 
mal qui m’en revenoit : Sa générçfité à 
laquelle je ne m’attendois pas, mecon- 
foia quelque peu j quoique s il raut dire 
la vérité, j’eus toujours dans le fond 
beaucoup de regret à la perte que je ve- 

nois de faire. 
Ce fut à peu près dans le tems de 

mon retour de Portugal que le Roy, 
qui étoit déterminé à ne fouffrir plus 
de religionnaires en France, renouvella 
contr’eux les Edits qui avoient été ren¬ 
dus en plufieurs occafions. Les Inten- 
dans eurent ordre de les faire executer a 
la rigueur & fans exception: l’exaéH- 
tude avec laquelle on obéit, lai fia peu 
d’huguenots à couvert de la féveritédes 

Ordonnances;. 
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Ordonnances. Mr de la Rivicfe , chez 1684*3 
qui j’avois été fi bien reçu , comme j’ai — 
dit tantôt , tenant d ms la Province un 
des premiers rangs , parmi ceux de fa 
fefte , à laquelle il avoit paru jufques 
alors extrêmement attaché,avoit été in¬ 
quiété des premiers. On avoit envoyé 
chez lui des dragons qui le défoloient : 
Ne fçachantquel parti prendre , il vint 
à Rochefort pour voir Mr Arnous , 

Intendant de !a Province , ôc pour tâ¬ 
cher de le fléchir. 

Dès que je fçus fon arrivée , j’allai le 
voir, je ne voulus jamais permettre qu’il 
logeât ailleurs que chez moi,c’efb à-dire, 
chez mon oncle, qui le reçut très-agréa¬ 
blement , en reconnoiflance du pîaifir 
qu’il m’avoit fait : Il s’intérefla même 
vivement pour lui ; mais les ordres de la 
Cour étoient fi précis, que quelque inf- 
tance qu'il fît, il ne pût jamais rien ob¬ 
tenir, quoique" ami très-particulier de 
l’Intendant. Mr. de la Riviere voyant 
qu’il n’y avoit plus de parti à prendre , 
& qu’il falloit néceflairement, ou chan¬ 
ger de religion , ou être ruiné dans peu, 
preffé d’ailleurs par mille raifons que je 
lui fis valoir àpropos, fe détermina enfin 
à faire fon abjuration; j’ai même fçu de¬ 

puis 
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puis qu’il avoit continué de y ivre en fort 
* bon Catholique, & que nous avions fi 
bien fait les dragons & moi, qu’il ne 
s’étoit jamais répentide fa converfion. 

Comme le fervice du Roy nedeman- 
doit pas ma préfence à Rochefort: car 
la faifon étoit déjà fort avancée, mon 
oncle me confeilla d’aller en Provence 
pour régler quelques affaires que j’y 
avois ; il m’ordonna en même tems de 
palier par Lyon, & de parler à un hom¬ 
me qui lui devoit quelque argent. La 
route que j’avois à faire étoit par le Pc0- 
rigord, le Limoufin & l’Auvergne» 

La quantité de neiges dont le pays 
étoit couvert le rendoit impraticable à 
un homme qui n’en avoit d’ailleurs au¬ 
cune connoiffance. Pour obvier à cet 
inconvénient, je me joignis aux mule¬ 
tiers qui partent deux fois la iemaine 
de Limoges , pour Clermont : .Leur mar¬ 
che étoit fi lente & û ennuyeufe, que 
je me trouvois bien malheureux d’etre 
obligé de m’y conformer. Après les 
avoir ainfi fuivis pendant quatre jours , 
nous arrivâmes à un cabaret en rafe 
campagne. J’étois auprès du feu à caufer 
avec l’hôteffe , lorfque je vis entrer fix 
hommes qui reflembloient bien mieux a 
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des bandits qu’à toute autre chofe ; je 
demandai quels hommes c’étoient/c Ce 
font, me répondit la maîtreffe du logis cC 
des Marchands de Saint EJiienne enci 
Foreft s qui reviennent de la foire de iC 
Bourdeaux: nous les voyons repaffer<c 
ici toutes les années, „ 

Ravi de cette nouvelle, je leur fis ci¬ 
vilité : nous foupâmes enfemble , & je 
m’alTociai avec eux pour tout le relie du 
voyage. Il tomba dans la nuit une il 
grande quantité de neige, que les che¬ 
mins en furent entièrement couverts ; 
mais ces marchands les avoient fi fort 
pratiqués , que fe conduifant d’un ar¬ 
bre à l’autre, ils ne s’égarèrent jamais. 
Comme nous marchions , un geay vint 
fe percher devant nous à le portée du 
fufil ; un de mes compagnons de voya¬ 
ge qui avoît un bâton à la main , ou 
quelque chofe qui paroilîbit tel , fitar^j 
rêter la troupe, & ayant ajouté à ce pré¬ 
tendu bâton quelques refïorts qu’il ren- 
fermoit fans qu’il y parut , il en fit 
un fufil complet, tira fur l’oifeau & le 
tua. Nous devions nous féparer à Tiers 
où je comptois de prendre la route de 
Lyon ,tandis quhls prendroient celle de 
6aint h-tienne, mais je n’en fus pas le 

maître 5 

1 () S 
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S (584.maître; ces Meilleurs m’inviterent fi 
—-honnêtement à palTer chez eux, & me fi¬ 

rent fi bien entendre que les chemins de 
Tiers à Lyon étoient impraticables, à 
caufe des neiges , fur-tout lorfqu’on n’a- 
voit pas un guide expérimenté, que je 
me rendis à leurs râlons & à leurs hon¬ 
nêtetés qu’ils redoublèrent pendant cinq 
ou fix jours que le mauvais tems m’obli¬ 

gea de palier chez eux 
De Saint Eftienne j’allai à Lyon, d’oil 

après avoir fait la commilïîon dont mon 
oncle m’avoit chargé , je partis pour 
continuer ma route de Provence, après 
m’être alîocié encore avec deux mar¬ 
chands que fa vois trouve dans lau- 
berge. Trois jours après nous arrivâ¬ 
mes à Launol ; pendant qu on preparoit 
le fouper nous vîmes arriver un carofie 
à quatre chevaux. Il y avoit dedans un 
homme malade , une grande femme 
entre deux âges , mais laide , qui roe- 
noit avec elle une efpece de petite fille 
de chambre fort jolie , agee d environ 
dix-huit ans. La curiofité me fit avancer 
pour voir de plus près ce que c etoit. 
Comme j’approchois, la Dame ouvrant 
elle-même la portière, defcendit allez à 
la hâte, & fans prendre garde à moi qui 

mam 
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îiie préparois à lui donner le bras, elle ï 684, 
débuta par donner un foufflet à fa fille de 
chambre, qui fe mit à pleurer. 

J’étois jeune pour lors, & n’ayant 
pas le courage de me mettre au-defïus 
de certaines imprefïïons ; ma pitié pour 
cette pauvre fille m’attendrit, & me mit 
un peu trop dans fes intérets>je m’appro¬ 
chai d’elle, je lui témoignai la peine que 
j’avoiseueà la voir ainfî maltraiter , & 
je lui dis qu’elle méritoit bien plutôt 
d’être fervie elle-même, que de fervir 
les autres avec tant de defagréraent* 

Cette fille qui ne cefloit de pleurer r 
ne me répondit pas un feul mot, j’ailois 
continuer à lui parler quand la maître!- 
fe, qui d’abord étoit entrée dans 3e ca¬ 
baret, reparut fur la porte, & foi t qu’elle 
fût indignée de ce que fa fervante ne; 
Favoit pas fuivie , ou qu’elle m’eut ap« 
perçu ^ lorfque je lui parlois, elle re** 
yint à la charge comme une furie, char¬ 
gea de coups cette pauvre malheureufe* 
la décoëffa,& la traîna aux cheveux dans; 
la baffecour. Je fouffrois de la. voir, 
ainfî maltraiter , & peut-être à mon oc- 
cafion : Je me confolois pourtant dans 
la penfée qu’un traitement fi rigoureux^ 
pourroit avancer mes affaires. 

Tome L F Jfe 
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Je trouvai bien tôt le moyen delà ra- 

crocher , je lui demandai d’où e le étoit > 
Elle me répondit de Paris. Je lui remon¬ 
trai qu’il neluiconvenoitpas de demeu¬ 
rer plus long-temps au fervice de cette 
vieille forciere; & après lui avoir offert 
de la ramener chez Tes parens, j’ajou¬ 

tai que fi elle vouloit fe fier à moi, j’au- 
rois foin d’elie comme de moi-nieme.El¬ 
le ne me répondit rien, mais par un fou- 
rire qu’elle fit, elle me donna a enten¬ 
dre qu’elle ne rejettoit pas mes ofirtes* 

Il n’en fallut pas davantage, j’allai fur 

le champ trouver l’hote , je lui ordon¬ 
nai de conduire cette fille dans une cham¬ 
bre en particulier, & de lui donner à 
manger, lui déclarant que je me charge- 
rois de la dépenfe.Peu après on fervit le 
foupé,j’eus bien-tôt fini; impatient de la- 
voir à quoi mon avanture aboutiroit, je 
me tirai de table long-tems avant la fin 
du repas. J’entrois a peine dans la cham¬ 
bre ou cette fille avoir été conduite,lorf- 
que fa vigilante maitrefïe,qui fe coûtant 
de quelque chofe, nfavoit fuivi fans que 

je m’en apperçus, tira ta porte à ehe , la 
ferma à deux tours 9 & emporta la clef. 
Au bruit qu’elle fit, je demeurai un peu 

Interdit ; mais un iaftant après ayant 
ferme 
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fermé un verrouil qui étoit en dedans , i <5’g4* 
puifqu'on nous ferme par dehors, lui dis- 1 u' 
je, fermons auJJI de notre côté. 

Cependant Dieu fçait la rumeur qu’il 
y eut dans l’Hôtellerie , la Dame faifoit 
les hauts cris , & mêlant dans les fer- 
mens tous les Saints du Paradis, juroit 
qu’elle auroit fatisfaélion de l’affront 
que je lui faifois. Tout ce beau vacar¬ 
me , dont le bruit venoit jufques à nous* 
ne fit pas d’abord beaucoup d’imprefiïon 
fur moi ; mais cette fille m’ayant appris 
que fon maître étoit homme de Robbe * 
je craignis que me trouvant ainfi enfer¬ 
mé avec elle, il ne pût y avoir lieu de 
me pourfuivre en crime de rapt. 

Je fongeai donc à me fauver de ma 
prifon, & jugeant par la hauteur de la 
fenêtre que les deux draps du lit aî<* 
tachés enfemble , fuffiroient pour cela * 
je me mis en devoir de fortir, recom¬ 
mandant à la fille de ne faire femblant 
de rien , & de fe mettre au lit, après 
avoir tiré le verrouil qui fermoit la por¬ 
te en dedans, l’affurant du relie qu’elle 
auroit bien-tôt de mes nouvelles» A 
peine fus-je en liberté, que j’allai dans 
la chambre , où les deux marchands 
étoient couchés. La fervante ducaba- 

F il jet 
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;j 684. ret qui me vit entrer, fe mita fourire £ 
—-car elle me croyoit ailleurs , auffi bien 

que le refre de la niaifon. 
Le lendemain des le point du jour 9 

le Juge & le Greffier arrivèrent en grand 
cortege ; la Dame qui les avoit envoyé 
chercher, foutenant ce caraôere d’ai¬ 
greur & d’emportement qu’elle avoit 
marqué > fe répandit en plaintes contre 
moi : & jettant dans fes difcours toute 
l’amertume qu’elle avoit dans l’arne , ne 
demandoit rien moins qu’un châtiment 
exemplaire, dont elle me déclaroit di¬ 
gne , & au-delà. Le maître plus lent, ne 
t>arloit que par fentences, il cita force 
Loix, & beaucoup de Latin , & après 
bien de mauvais raifonnemens, conclut 
à ce que je fus arrêté , pour y être pour¬ 
vu ? comme de droit. La plainte étant 
drefïee , la maîtreffe donna au Juge la 

clef de la chambre , en lui dïfant : « te- 
33 nez , Moniteur, ouvrez cette porte , 
30 Sc vous trouverez cet honnête Mon- 
35 fieur couché avec ma coquine de ier- 
33 vante ,* j’efpere que vous m’en fe¬ 
rez railon». Sur cela, le Juge ouvrit, 
& n’ayant trouvé dans la chambre qu'u¬ 
ne fille couchée tranquillement dans 

fou lit? il lui demanda ou étoit donc 
ce 
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ce Mr qui avoit paffé la nuit avec elle ? i 

La foubrette qui ne manquoit pas d’ef»'-—1 
prit, répondit d’un air allez naturel , 
qu’elle n’entendoit rien à cette queftion* 
qu’elle avoit paffé la nuit toute feule, & 
que fi on ne vouloit pas la croire fur fa 
parole, il n’y avoit qu’à vifiter dans la 
chambre, dont les recoins feroient bien¬ 
tôt parcourus. 

Le Juge ayant fait 1 un me me la re¬ 
cherche * & n’ayant rien trouvé en effet, 
fortit, & dit à la Dame qu^.on l’avois 
fait venir allez inutilement, qu’il n’a- 
voit trouvé dans la chambre où l’on 
l’avoit fait entrer, qu’une jeune fille 
dansfonlit, ce Comment, Monfieur, cc 
vous n'avez rien trouvé ? Répondit ce 
cette femme tranfportée de rage, <x 
qui n’avoit pas abandonné la porte, œ 
fans doute de peur que je ne me fau- C€ 
vafie, je le trouverai bien moi , contf u 
nua-t elle , fût-il forcier : venez , je u 
Fai vû moi-même entrer dans la cham-tfC 
bre, Sc je l’ai fermée fur le champ,fans i& 
m’être depuis defemparée de la clef ce 
un feul moment 

A. ces mots, elle entra comme une en- 
ragée y tenant le Juge par la main , & 

chargeant la fervante. de mille injures , 
& d autant d imprécations. Il n’y avoit 

pas 
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3 684. pas apparence que la Kyrielle finît encc- 
-re fi-tôt ; mais la foubrette qui étoit a de¬ 

mi habillée , prenant la parole : “ & 
,, quoi,Madame, lui dit-elle, n’êtes-vous 
„ pas contente de m’avoir battue tant 

„ qu’il vous a plû? de quel droit voulez- 
„ vous encore me deshonorer?& s adrel- 

„ Tant enfuite au Juge : Moniteur , con- 
tinua-t’elle.je vous demande )ultice,je 

», vous prie d’ordonner à cette méchante 

femme de me payer le relie de mes ga- 
„ ges,car qu’elle ne compte plus fur mes 
„fervices,j’aimerois mieuxcréver que de 

vivre plus long-tems avec ce démon 
Je parus dans ce moment, & prenant 

la parole, “ c’eft moi, Moniteur»dis-je , 

„ au Juge , qui fuis la caufe innocente 
„ de ce carillon, touché de voir mal¬ 
traiter fans raifon cette pauvre fille» 

i’ai voulu fçavoir qui elle étoit, i ai 
„ reconnu fa famille ; fur cela, j ai dit 

à l’hôte de prendre foin de cet enfant» 
me chargeant de payer la dépenfe qu - 

» elle feroit,& c’efi: fur ce beau fujet que 
’ Monfieur & Madame vous ont donne 
” la peine de venir allez mal-à-propos 
„ comme vous voyez Le maître & la 
maîtrefle vouloient répliquer ; mais je 

leur parlai fi vivement, &avec tant de 
r hauteur 
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hauteur qu’ils ne jugèrent pas à propos, ï 6S4. 
de pourluxvre les marchands qui étoient 
prélens fe mirent de la partie,& anouye- 
rentce que je difois; enfin toutes ces 
Giicufiions n’aboutiflant à rien, le Juge 

f f°Llt ‘?n montJc & retira à petit bruit „ 
^e .Honneur & la Dame fe mirent dans 
leur carrohe, & continuèrent leur che¬ 
min , & les marchands, la foubrette, & 

moi nous primes la route de Provence.. 
JNous allâmes enfemble jufqu’à Orange 
ou les marchands aïant affaire pour quel- 
ques jours, nous nous réparâmes après, 
milie civilités de part & d’autre. 

domine je vouiois dérober mon avan- 
ture au public; car malgré h paffion que 

If c°mmençois à avoir pour cette fille 
J aurois eu honte de paroître avec elle en 

r'> .reace , je i’habiliai en cadet, & la 
mettant en croupe, jé la conduifis à Aix’ 
ou j allai descendre au logis du Mane- 

gues. Le lendemain démon arrivée , ie 
a promenai par la Ville, fans que'per- 

ionne fe doutât du dégagement 

Le jour d’après je lui donnai tout l’ar¬ 
gent qu’il lui falloit pour fa dépenfe juf- 
qu^s a mon retour, & je lui recomman¬ 
dai lur toutes chofes de tenir fon dégui- 

enient iecret,elle me le proroit;&m’em- 

braüant 
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-, «84. Liant les larmes aux veux, elle me P ; 
_ T r; nfflifrfip de mon départ, que je 

rnoi-rnème'tout attendri de la voir dans 
cet état. 3e m’arrachai pourtant a elle^, 

& après l’avoir recommandée a 1 hôtel 
oe je connoiffois particulièrement, & 
qui ne fe doutok de rien , je partis pou 
Toulon & pour S. Marcel. 

?e”plûtôt qu*il me fut poiCble: elles fu¬ 
rent tèmnées dans moins de trots fe- 
mâines; après lefquelles je ptts la pofte 

n]ir iix où je comptois n arriver ja 

mais affez’-ôt. J’y trouvai tout mon my- 
tere de galanterie divulgue,mon preu 
du cadet dont les larmes m’avoient fi fort 

attendri,ne m’avoit été rien 
fidèle fa mauvaife conduite a 
brut Certaine nation dévote que je» ^ Lis pas beaucoup en =e rems4a, a,an; 

LLdre ShaW, de fille. JW* ir¬ 

rité au deruier point; & honteux de vote 

tout mon petit manege Recouvert , 

datai contre ceux que je fçav 

teurs du chagrin que je rec®^° j rna 
Dans ces premiers mouvemensdem 

ie voulus faire retomber fur a 



DE For 3 1 K. 7* 
, . une partie de mon reflèntiment: 

mais iin momenf apr<is} attribuant fon 

infidélité a la légèreté de fon fexe , je 
pris le parti de la méprifer. Je ne vou¬ 
lus pourtant pas l’abandonner entière¬ 
ment , & quoique je la jugeaflè très-in¬ 
digne de mon attention, je ne laiffai 
pas de la remettre à une perfonne de 
confiance;a qui je donnai tout ce qui 
etoit necelTaire pour la conduire chez 
les parens. 

Au refte je prie les jeunes Officiers & 
tous ceux qui fe donneront la peine de 
ire ces Mémoires, de ne pas s’imaginer 

que ce foit ici une des plus belles adions 
de ma vie Quand on écrit avec réfle¬ 
xion, oc a 1 âge où je fuis, on penfe tout 
autrement qu on ne fait dans la jeunefle 
au fujet de ces fortes d’avantures ; je ne 
rapporte celle-ci qu’avec peine : mais 
j ai promis que je dirois de moi le bien 
ce le mal, & je dois tenir parole. 

. A a7a,nt Plu* d’affaires en Provence, 
]e repris la route de Paris. A mon arrivée 
je trouvai a la Cour deux Mandarins 
^rnois, accompagnés de M. le Vacher, 

Pretre des Millions établies à SW Ces 
Mandarins avoient expofé en arrivant, 
qu ils etoient envoyés par les Minilire 

i ome I, q 

/ 
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168c.de Sa Majesté Siamoise, pour ap- 
-_ prendre des nouvelles d'une Ambaflade 

eue le Roi leur Maître avoit envoyée à 
la Cour de France : Et qu’ayant appris 

près de nos côtes , que le V ailTeau qui 
portoit PAmbaffadeur & les préfens du 
Roi de Siam , avoit malheureufement 

fait naufrage , ils avoient pouffé leur 
route jufqu’en France , félon les ordres 

qu’ils en avoient. 
Dans les différentes conférences qu nê 

purent avec les Miniftrcs 5 ils firent en- 
tendre, conformément à leurs inftru- 
aions , que le Roi leur Maitre proté- 
o-eoit depuis long-tems les Chrétiens ; 
qu’il entendoit parler volontiers de leur 
Religion ; qu’il n’étoitpas éloigné lui- 
même de Vembrafler, qu'il avoit donne 
ordre à fes Ambaffadeurs d’en parler a 
Sa Maiefté ; & ils ajoutèrent enfin, que 
leur Maître, dans les difpofitions c-u il 
étoit,fe feroit infailliblement Chrétien, .1 
ipB oi le lui propofoit par une ambaflade. 

Sur ces raflons, qu’on exagéra bien au- 
delà de la vérité, & .qui furent appuyées 
par M. le Vacher : Sa Maiefté touchée 
d’une part des avances du Roi de Siam, 
& de fon empreffement a le rechercher; 

& de l’autre faifant attention qu’il n’étoit 
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pas impoffible que ce Prince embrafîât j 6$?; 
*e Chriftianilme, fi on Py invitoit par — 

'1',n7.l^‘rn^ri,*aQe ^ éclat : Comprenant 
à ailleurs tout l’avantage que la Religion 
retirerait d’une converfiôn qui pouvoit 
être fuivie de tant d’autres , conientit à 
ce qu’on lui demandoit, & nomma , 
pour Ton Ambaflàdeur à Siarn , M. le 
Chevalier de Chaumont, Capitaine de 
R- v aineaux. Xi aurait ete difficile de 
choifir un fujet plus digne d’une coni- 
miiïïon qui paroiflbit fi importante ; car 
outre les avantages qu’il tiroit de fa naifi- 
fance, & ae mille autres qualités perion- 
nelles qui le difiinguoient très avanta- 
geufement, il étoit d’une piété fi recon¬ 
nue, qu une Ambaflàde, dont le but al- 
ioit principalement à convertir un Roi 
idolati e, & peut-etre tout Ion Royaume, 
ne pouvoit être cannée h un Sujet qui par 
fes vertus pût donner une plus haute idée 
de la Religion qu’il devoit perfuader. 

ependant, comme il pouvoit arri¬ 
ver que 1 Ambaiiadeur mourut dans le 
cours d’un fi pénible voyage, & qu’il y 
avoit à craindre, en ce cas, que l’An - 
ballade ne tombât fur quelqu’un qui fût 
incapable de la remplir : M. l’Abbé de 

Choisy fut nommé en fécond, avec 

G ij ■ la 

9 
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ffgr l’a nualité d’Ambafladeur Ordinaire ; 
— fuppofé qu’il fallût faire un long féjour 

à Siam, & que le Roi fouhaitât de le 
faire inftruire. 

Les chofes étant ainfi réglées, M. de 
Chaumont, qui pour relever la majefté 
de l’AmbaiTade, fongeoit a fe faire uu 
cortege qui pût lui faire honneur, & qui 
avoit jetté les yeux fur un certain nombre 
de jeunes Gentils-hommes qui dévoient 
l’accompagner , me propofa ce voyage; 
je ne rejettai pas les offres qu’il me tai- 
foit, mais je lui répondis, que s agiuant 
d’aller prefque au bout du monde, je ne 
pouvois m’engager à lui qu’après avoir 
confulté ma Famille, 8c ceux qui s înte- 
reffoient pour moi; que j’allois de ce pas 
en conférer avec mes amis, 8c que s 1 s 
le trouvoient à propos; je me ferois un 
honneur 8c un plaifîr de le fuivre. 

Dès le même jour je fis part a M. le 
Cardinal de Janson , & à Bontems , 
de la propofiîion qu’on m’avoit faite;ils 
furent d’avis l’un & l’autre que je devois 
l’accepter, que bien loin de nuire par-la 
à ma fortune, je ne pouvois pas faire ma 
cour plus fûrement, le Roi ayant cette 
Ambaflade fort à coeur : Que pour moi, 
ie ne rifquois rien à’ m’éloigner du 
J Royaume 
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Royaume dans un tems de paix ; Finac- i 
tion où je ferois obligé d y vivre ne me ~ 
lamant que très-peu d’efpoir de m'a- 
^ancer. Sur ce confeil, je fus trouver 
M. de Chaumont, Sc lui ayant témoi¬ 
gné la fatisfaélion que j’aurois à l?ac-^ 
compagner, je lui en donnai parole. If 
fut charmé des engagemens que je pre- 
nois avec lui, & fur ce que je lui fis 
connoîîre, que pour avoir occafion de 
contenter ma curiofité , je fouhaittoig 
d être Major de FAmbaffade, & d’en 
laire toutes les fonéhons, il y confentit 
très volontiers. J 

Moniteur le Comte du Luc, que jV 
vois au/Iî confulté, & qui avoit approuvé 
mon voyage,en parla à Madame RouiL- 
let , cette Dame avoit deux cailles de 
très beau ccraj j,qtf elle avoit apporté de 
Provence,elle fouhaittoit de s’en défaire® 

de la Compagnie des Indes, à qui 
elle avoit voulu les vendre, avoient pei¬ 
ne de s en accommoder, Sc ne lui en 
avoient offert que cinq cens livres, ce 
qui etoit fort au-deffous de leur valeur^ 
elle pna le Comte de faire en forte que 
je voulus m’en charger, me donnant 
pouvoir d’employer l’argent que j’en 
retirerois > en étoffes de damas, cabi— 

G iij nets 
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x68ï. nets de la Chine, ouvrages du Japon9 
--& autres raretés du pays, je me char¬ 

geai volontiers de cette commiflîon} 
après quoi ayant réglé le peu d’affaires 
que j’avois à Paris, je partis au com¬ 
mencement de l’annee i 685'. pour me 
rendre à Bref!, où j’avois ordre défaire 
armer deux Vaiffeaux que le Roi avost 
defiinés pour l’Arrbaffade. 

Sur la fin du mois de Février , tout 
étant prêt pour le départ , Monfieur 
de Chaumont & Monfieur l’Abbé de 
Choify fe rendirent à Bref! ; ils s’em¬ 
barquèrent fur le Vaifieau nommé VOi- 
Çeau. commandé par Monfieur de Vau- 
jiricour, & avec eux les Ambaffadeurs 
du Roi de Siam, fix Peres Jeluites ; fça- 
voir, les PP. de Fonten ai, Tac H ar r, 
Gereillon , Lecomte, Bouvet & 
ViSDELOU , que le Fvoi envoyoit à la 
Chine, en qualité de Mathématiciens; 
quatre Millionnaires, parmi lefqueis 
étoient Mrs- le Vacher & du Chailas, 

& une fuite nombreufe de jeunes Gentils¬ 
hommes qui firent volontiers le voyage, 
ou par curiofité, ou comme nous avons 
dit, dans la vue de faire plaifir à M. 

l’Ambaffadeur. 
Tout le refte de l’équipage, qui ne 
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pouvolt pas avoir place fur l’Oifeau, fut 168 
reçu dans une Frégate nommée îa Ma- 
ligne', elle étoit de trente-trois pièces de 
canon , & commandée par M, Joyeux , 
Lieutenant du Port de Breft, qui avoit 
fait plufieurs voyages aux Indes. Tout 
étant embarqué, nous levâmes l’ancre 
pendant la nuit, & le lendemain matin , 
qui étoit un Samedi, troifieme de .Mars, 
après que les équipages des deux Vaif- 
féaux eurent crié à plufieurs reprifes 9 
Vive le Roi, nous mîmes à la voile , 
& nous fîmes route pour le Cap de Bon~ 

ne Efpérance• 
La navigation fut fort heureufe ; nous 

palsâmes la ligne, fans être trop incom* 
niodés des chaleurs;peu après nous corn* 
mençames à appercevoir des étoiles que 
noire n’avions jamais vu Celles qu’on 
appelle la Croifade, & qui iont au nom¬ 
bre de quatre, furent les premières que 
nous remarquâmes; nous vîmes enfuite 
le Nuage blanc, qui efl placé auprès du 
Vo\e.Antartique*k l’aide des excellentes 
lunettes dont nos Mathématiciens fe 
fervoient, nous découvrîmes que la 
blancheur de ce nuage n’efl autre cho- 
fe, qu’une multitude de petites étoiles 
dont il efl; femé. Enfin après une na~ 

Giiii visratioiî 
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. vigation de trois mois , nous arrivâmes 
'au Cap de Bonne-Efpérance3 fi jufte 
par rapport à l’eftime que nos Pilotes en 
avoient fait, qu’il n’y eut que quinze 
lieues d’erreur , ce qui n’eft de nulle 
conféquence dans un voyage d’un fi long 

cours. 
Le Cap de Bonne-Efpe'rance, qui n’eft 

qu’une longue chaîne de montagnes 3 
s’étend du Septentrion au Midi, & finit 
en pointe allez avant dans la mer.A côté 
de ces montagnes, s’ouvre une grande & 
vafte Baye qui s^avance fort avant dans 
les terres, & dont la Côte le long des 
montagnes eft très faine, mais fort péril- 
leufe par-tout ailleurs» Nous nV;ames 
pas avancer pendant la nuit; mais le len¬ 
demain , quoique le vent fut allez con¬ 
traire , nous crûmes qu’il n’y avoitqpas 
de rifque à entrer, 

A peine fumes nous dans le milieu de 
la Rade , que le vent cefia tout-à-coup. 
Tandis que nous étions emportés par les 
courans, contre des Rochers dont nous 
n’étions plus qu’à une portée de mouf- 
quet, le vent revint par bonheur, & 
nous tira de ce danger. Nous n’avions 
point eu de journée fi périlleufe. Enfin, 

après bien du travail, nous moüillame.s 
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à cênt cinquante pas du Fort que les idSy* 

Hollandois y ont bâti, & où ils 

entretiennent une forte Garnifon. Deux 
chalouppes vinrent auffi-tôt nous recon- 
noitre ; le ledemain je fus mis à terre 
pour aller complimenter le Gouver¬ 
neur , & pour traiter avec lui du falut 
& des rafraîchiflemens dont l’équipage 
avoit grand befoin. Je trouvai cet Offi¬ 
cier dans le Fort dont j’ai parlé : c’eft 
un Pentagone régulier, & trèsffiien for¬ 
tifié ; je fus reçu avec beaucoup de ci¬ 
vilité, on m’accorda tout ce que je de- 
mandois ; il fut convenu que le (alut fe- 
roit coup pour coup, & qu’on nous four¬ 
nirait, en payant, toute forte de rafraî- 
chiffemens. 

Je vins rendre compte de ma négo¬ 
ciation àMonfieur l’AmbafTadeur, qui, 
charmé des bonnes maniérés desHollan- 
dois, fît mettre les chalouppes en mer, & 
chacun ne penfa plus qu’à aller à terre fe 
délafTer des fatigues d’We fi longue na¬ 
vigation. 

Les PP. Jeîuites furent d’abord faire 
la révérence auGouverneur qui les com¬ 
bla d’honnêtetés. Ces Peres lui témoi¬ 
gnèrent qu’étant à terre, ils feraient 
biea-aife d’employer leur tems à des ob~ 

fervationa 
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3 6*8 J. fervations qui pourroîent être de queî- 
.que utilité au public , & aufquelles ils 

ne pourroîent pas vaquer ailleurs il com¬ 
modément. Il leur permit fort agréable¬ 
ment ce travail, & pour le leur faciliter , 

il les logea dans un magnifique Pavil¬ 
lon, bâti dans le jardin de la Compagnie 
des Indes. Ils y firent en effet différen¬ 
tes obfervationsfort utiles, &: reglerent 
la longitude du Cap, qui n’avoit été dé¬ 
terminée jufqifalors, que fuivant Pefli- 
me des Pilotes , maniéré de compter 
très-douteufe > & fujette à bien des er¬ 
reurs. 

Tandis que les Mathématiciens fai- 
foient leurs obfervations, je fus bien- 
aife de faire aufii les miennes5& de m’in¬ 
former exactement de Pétât du Pais.Voi¬ 
ci tout ce que j’en pus découvrir, pen¬ 
dant le peu de féjour que nous y fîmes* 

Les Hollandois en font les maîtres , 
ils Tachetèrent des principaux Chefs des 
Peuples qui l’habitoient, 8c qui pour 
un aflez médiocre quantité de tabac 
& d’eau de vie, consentirent de fe re¬ 
tirer plus avant dans les terres. On y 
trouve une fort bel!eAiguacle; le pais eft 
de lui-même fec & aride ; malgré cela 
les Hollandois y cultivent un Jardin, qui 

eft 
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eft fans contredit l’un des plus grands & 1 68 j\ 
des plus beaux qu’il y ait au monde, il 
eft entouré de murailles : outre une 
grande quantité d’herbes de toute efpe- 
ce, on y trouve abondamment les plus 
beaux fruits de l’Europe & des Indes. 

Comme ce Cap eft une efpece d’en¬ 
trepôt oh tous les Vaiifeaux qui font 
le commerce d’Europe aux Indes , & 
des Indes en Europe, viennent fe ra¬ 
douber, & prendre les rafraîchiflfemens 
dont ils ont befoin , il efl: pourvu abon¬ 
damment de tout ce qu’on peut fouhait- 
ter. Les Hollandois ont établi à douze 
lieues du Cap3 une Colonie de Religion- 
naires François, à qui ils ont donné des 
terres à cultiver. Ceux-ci ont planté des 
vignes, ils y fement du bled, & y re¬ 
cueillent en abondance toutes les den¬ 

rées néceffaires à la vie. 
Le climat y eft fort temperé, fa lati¬ 

tude eft au 35*. degré : les naturels du 
Pais font Caffres , un peu moins noirs 
que ceux de Guinée, bien faits de corps, 
très difpos; mais d'ailleurs, le Peuple le 
plus groffier & le plus abruti qu’il y ait 
dans le monde. Us parlent fans articu¬ 
ler ; ce qui fait que perfonne n’a jamais 
pu apprendre leur langue. Ils ne feroient 

pourtant. 
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ï68y. pourtant pas incapables d’éducation, les 

Hollandois en prennent plufieurs dans 
l’enfance ; ils s’en fervent d’abord pour 
interprètes, & en font enfuite des hom¬ 
mes raifonnables. 

Ces Peuples vivent fans Religion; ils 
fe nourrirent indifféremment de toutes 
fortes d’infeftes qu’ils trouvent dans les 
campagnes ; ils vont nuds, hommes & 
femmes , à la referve d’une peau de 
mouton qu’ils portent fur les épaules P 
& dans laquelle il s’engendre de la ver¬ 

mine, qu’ils n’ont pas horreur de man¬ 

ger, . 
Les femmes portent pour tout orne¬ 

ment, des boyaux de moutons fraîche¬ 
ment tués, dont elles entourent leurs 
bras& leurs jambes. Ils font très légers à 
la courfe; ils fe frottent le corps avec de 
lagraiffe, ce qui les rend dégoutans , 
mais très fouples, & propres à toutes for¬ 
tes de fauts : enfin ils couchent tous en- 
femble pêle-mêle, (ans diffmftion de 
fexe , dans des mUerables cabanes , & 
s’accouplent indifféremment comme les 
bêtes, fans aucun égard à la parenté. 

Huit jours après notre arrivée au Cap 
de Bonne-Efpérance, étant fuffifamment 

refaits x nous fîmes route pour le détroit 
de 
-v » 
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âe laSWf, formé par les Mes àeJava l6Sf. 
& de Sumatra. Les vents contraires nous » 
firent courre du côté du Sud , & nous 
iéparerent de ia Fregate que nous perdî¬ 
mes de yûe : nous reconnûmes ies terres 
Aujkales,Côtes inconnues à nos Pilotes. 
Cette terre nous parut rougeâtre; nous 
ne voulûmes pas en approcher; & le vent 
étant devenu plus favorable, nous chan¬ 
geâmes de route, & nous reconnûmes 
1 Me de Java. 

, ^ous manquions de Pilotes, à qui ie 
détroit de la Sonde fût fuffifamment con¬ 
nu : pour fuppléer à ce défaut, nous prî¬ 
mes le parti de naviger , fur de bonnes 
cartes , dont M. de Louvois nousavoit 
pourvus, & ayant fuivi quelque tems 
Ufle de Java, fous petites voiles, nous 
découvrîmes le détroit, où nous en¬ 
trâmes a fiez neureufement. 

, ^ eJ}dant ce trajet, tout l’équipage qui 
etoit fur le pont, fut témoin d’un Pheno- 
niene que nous n’avions jamais vû, & qui 
fournit matière, pendant quelques heu¬ 
res, aux raifonnemens de nos Phylïciens. 
Le ciel étant fort ferein, nous entendî¬ 
mes un grand coup de tonnerre, fembla- 
Me au bruit d’un canon tiré à boulet: la 
roudrequ i fiffloit horriblement, tomba 

dans 
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E 68 f. dans la mer, à deux cens pas du Navire, 
--’ & continua à lî filer dans l eau, qu elle fit 

boüilloner pendant un fort long elpace 

de teuis. . , . , 
Après une navigation d environ deux 

mois , nous arrivâmes le quinzième 

d’Août à la vue de Bantan, où quel¬ 
que envie que nous euflions de palier 
outre, nos malades, l’épuifementde tout 
le refte de l’équipage , & plus que tout 

cela, le défaut de Pilote , qui connut la 
route de Siam , nous obligèrent de relâ¬ 
cher. Nous pafsâmes la nuit a i ancre, le 
lendemain j'eus ordre d’aller à terre pour 
complimenter le Roi de la part ce M. 
l’Ambaffadeur, & pour le prier de nous 
permettre de faire les ratraichiffemens 

dont nous manquions. 
Le Lieutenant du Fort, chez qui je 

fus introduit, me refufa tout ce que je 
lui demandais. Quelqu’inftance que je 

pus faire, U nïy eut jamais moyen de¬ 
voir audience du Roi, je reprefentai 
nue i’avois à parler au Gouverneur Hol- 

fandois ; on me répondit qu’il etoit ma¬ 

lade , & qu’il ne voyoït penonne depui 
lone-tems : enfin, après avoir élude par 
de mauvaifes défaites, toutes mes de¬ 
mandes, on me dit clairement, & - 
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détour, que je ne devois pas m’attendre 1 fi8 y.’ 
â faire aucune forte de rafraîchiffemens, ~- 
ie Roi ne voulant pas abiolument que 
les Etrangers miflent le pied dans le 
Pais. 

Comme j Infiftois fur la dureté de ce 
r e fu s y & que j en cnargeois ouvertement 
les Hollandois* TOfficier me fit entendre 
que la îituation de l'Etat ne permetîoit 
nullement au Roi d’y laiffer entrer des 
Etrangersrque fes Peuples à demi révol¬ 
tes n attendoient pour le déclarer ouver¬ 
tement que le fecours qu’on leur faifoit 
efpérer de la France & de Y Angleterre , 
o. que malgré tout ce que je pourrois di- 
ic ciel Ambaifade deSiam,j’auroispeine 
a perfuader que notre Vaifieau qui avoit 
mouillé ii près de Banian, ne fût pas 

venu dansleftflèin de raflîirerles Java»/, 
oc de leur faire comprendre que le refle 

j * pas long-tems 
d arnver.Que pour ce qui regardoit les 
Hollandois, j’avois tort de leurimputer 
e reido qu on nous faifoit • que ne fer— 

vantée Roi qu’en qualité de Troupes 
auxiliaires, ils ne pouvoient pas faire 
moins que de lui obéir ; que du refie fî 
nous allions à Siam, comme je l’en af- 
iurois, nous n’avions qu’à continuer 

notre 
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ï 62 C. notre route jufqu’à Batavie, éloignée 
• ■ ■ feulement de douze lieues j & que les 

honnêtetés que nous y recevrions de la 
part du General de la Compagnie des 
Indes , nous donneroient lieu decon- 
noître que ce n’étoit que par néceffite » 

qu’on ufoit de tant de rigueur à notre 

égard. . , 
Tout ce qu’il difoit du mécontente¬ 

ment de ces Peuples & de la néceffite 
de fermer leur Port aux Etrangers, etoit 

vrai : mais il n’ajoutoit pas, que ce mé¬ 
contentement venoit de la tyrannie des 
Hoilandois , auffi-bien que la durete 
dont je me plaignois. Voici en peu de 
mots ce qui avoit donne lieu a i un & a 

1 autre t . o i 
Il y avoit déjà cinq ou üx ans que bul> 

tanÀGUNlaffédes embarrasse laRoyau- 

tp s’étoit démis de la Couronne en ia- 
ve’urduSuhanAGUzfonfils, 

Quelques années apres, foit qu il eut 

reeret à fa première démarche, foit que 
fon fils abusât en effet de l’autorité fouve- 
raine, il fongea aux moyens de remon¬ 

ter fur le trône. Il en conféra fecretemen 
avec les PANGRANS , qui font les grands 
Seigneurs du Royaume , & apres avoir 

bien pris avec eux toutes ies mefures. 
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put paroiflant favorable à fon deffein , 16S Ç 
il fe déclara ouvertement, & reprit les '— 
ornemens de la Royauté. 

Ses Peuples qui avoient été heureux 
fous fa domination, retournèrent à lui 
avec joie. Il fe vit bientôt à la tête d'une 
armée de trente mille hommes; 8c alors 
fe trouvant afièz fort pour achever ce 
quil avoit commencé, il vint affiégec 
fon fils dans la Fortereffé de Bantam 
Lq jmne Roi abandonne de tout le 
monde, eut recours aux Hollandois : 
ils furent quelque tems à héfiter, s’ils 
prendroient parti dans cette affaire : 
mais enfin, perfuadés qu’ils ne pour- 

j°/en^clu,y Sa?nerj ds embralferent la 
delfente de ce Prince , 8c entrèrent dans 
je Païs. Les Javans aidés de quelques 
Macassars , voulurent empêcher la 
defcente; l’aftion fut vigoureufe départ 
& d’autre : mais les Javans furent dé- 
faits y 8c les Hollandois demeurereot- 
Viccorieux.. 

Se voyant les maîtres, ils sVmparo 
rent de la citadelle y & s’affiirerent du 
jeune Roi. Peu de tems après ils atta¬ 
quèrent le Pere, le furprirent dans une 
embufcade, & le firent prifonnier. Com¬ 

me ce Prince étoit fort aimé de fes Sujets,. 
TomeL H km 
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'3 <58 y. lesHoilandois le renfermèrent très étroî- 
—-— tement : le fils moins aimé, & par con- 

féquent moins dangereux, fut un peu 
moins reiTerré s iis lui laifferent les de¬ 
hors de la Royauté, tandis qu9ils fai- 
foient fous fon nom gémir les Peuples 
qu’ils opprimoient. 

Leur domination étoit trop odieufe , 
pour n’être pas déteflée : ainfî craignant 
toujours quelque révolte,ils éloignoienî 
avec grand foin de leur Port, en pré¬ 
textant toujours les ordres duPvoi, tous 
les Etrangers dont Pabord auroit puia- 
vorifer les remuemens. Ce fut en con- 
féquence de cette politique, qifiis nous; 
refuferent, comme ils avoient réfuté à; 
tant d’autres , les rafraîchiffemens que 
nous demandions. Je n’eus donc d’autre 
parti à prendre , que d’entrer dans ma 
chaloupe , pour revenir a nord rencire 
compte du peu defuccès de ma négo¬ 
ciation. 

A peine étois-je en mer, que fapper- 
çus un batiment qui de loin me parut 
afifez peu confidérable , je voulus le re* 
connoître, & je trouvai que c’étoit notre 
Fregate, qui ayant eu dans ta route des 
vents plus favorables que nous, étoit à 
Ifâircre depuis quatre jours , à côté 

dune 
* '* •• * 

N 
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âyune petite Ifle, derrière laquelle nous i6$ç9 

avions d’abord mouillé, Après nous être ——— 
témoigné la joie qu’il y a a fe retrouver* 
j’appris de M. Joyeux, & de tout le ref- 
te de l’équipage, que les Hollandois en 
avoient ufé, à leur égard, à peu-près 
comme avec nous : que fur le refus 
qu’ils leur avoient fait, ils auroient fait 
voile pour Batavie depuis trois jours , 
mais qu’ils avoient voulu attendre, dans 
îa pentee qu’ils pourroient avoir de nos» 
nouvelles. 

Nôus regagnâmes enfemble leVaiflean; 
où nous nous confolâmes de ia dureté 
des Hollandois , par le plailir de nous; 
revoir. Le lenüemain,le vent nous a va ntt 

paru favorable, 6c toutes les voies nou® 
étant interdites du côté de Bantan, nous* 
levâmes l’ancre,& nous fîmes route pour 
Batavie.Quoique cetteVille ne foit éloi¬ 
gnée deBantan que de douze lieues,ainfï 
que j’ai déjà dit, faute de Pilote enten¬ 
du, nous n’allions qu’en tâtonnant, & 
nous fûmes deux jours & demi à faire 
ce trajet. Nous entrâmes enfin dans la 
Rade, où, à caufe des bancs de fable & 
des rochers , dont toute la Côte efî 
croiiée en mille endroits , nous rifquâ- 
mes cent fois de nous perdre, 

H ij Batavie 
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rj .g g y t Batavie eft la Ca pitale des Hollandoïs 
--- dans les Indes ; leur puiffance y eft for¬ 

midable; ils y entretiennent ordinaire¬ 
ment cinq ou iix nulle hommes de trou¬ 
pes réglées , compofées de différentes 
nations. La Citadelle qui eft placée vers 
le milieu de la Rade,, eft bâtie fur des 
pilotis : elle eft de quatre baftions en¬ 
tourés d'un folie plein d eau vive 5 la 
Ville eft bien bâtie, toutes les maifons 
en font blanches, à la maniéré des Hol- 
landois ; elle eft remplie d’un peup-e in¬ 
fini, parmi lequel on voit un tres-gr-»nd>. 
nombre de François Religionnaires & 
Catholiques que le commerce y a atti— 

rés. 
Le Général de la Compagnie des In¬ 

des y fait fa réfidence, il commande dans, 
toutes les Indes Hollandoifes> faCour 
n’efl ni moins nombreufe ni moins bril¬ 
lante que celle des Rois* Il réglé avec un 
Confeil toutes les affaires de la Nation 1 

il n’ell pourtant pas obligé de déférée 
aux délibérations du Confeil, ëc il peut 
agir par lui-même au préjudice de ce 
qui auroit été arrêté : mais em ce cas il 
demeure chargé de l5événement, & il 

en répond. C?eif à lui que s adieficnt 
les Ambaffades de.tous les Princes^des 

Indes 
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^aes , aufqueis il envoie lui-même des r< 
Ambafiadeurs au nom de la Nation * il " 
fait la paix & la guerre, comme il lui 
plaît, fans qu’aucune puiffance ait droit 
de s y oppofer. Son Genéralat n’efl que 
pour trois ans: mais il efl ordinairement 
continué pour toute la vie, de forte qu’il 
elt très-rare, pour ne pas dire fans exem- 
p e > qu un Général de la Compagnie des 
Indes ait été defiitué.. 

Dès que nous eûmes mouillé, jefus 
mis à terre, pour lui aller faire compli- 

en débarquant je fus reçu par un 
Urncier du Port qui meconduifitau Pa¬ 
lais. A mon arivée la Garde ordinaire . 
qui eft tres-nombreufe, fe mit fous les 
armes , & fe rangea fur deux files à tra¬ 
vers defquelles je fus introduit dans une 
galerie ornée des plus belles porcelai- 
nés du Japon. 

.J y trouvai fon Excellence, (Veille. 
titre qu on donne au Général de la Com¬ 
pagnie des Indes ), il m’écouta pendant 
tout le tems debout, & chapeau bas; 
i accueil qu’il me fit répara amplement 
tout ce que j’a vois eu àefluyeràBantan», 
lime parla toujours François; nous ne 
pâmes pas convenir du faiut coup pour 
£.oup, comme je ie voulois. Je ne fçai 

où 
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où le P. Tachart a pris tout ce q u’il dit 
dans fa Relation fur cet article ; il va 
jufqu’à compter les coups de canon qui 
furent tirés ; ce qu’il y a de bien certain, 
c’eft qu’il fut arrêté qu’on ne falueroit 
de part ni d’autre. Pour tout le refte, je 

n’eus qu’à demander, le Général m ayant 
a duré d’abord en termes exprès , qu il 
n’y avoit rien qu’il ne fût en état de fai¬ 
re, pour témoigner à M. l’Ambaffadeur, 

la confidération qu’il avoit pour fon ca- 
raftere , & le cas particulier qu il îailoit 

de fa perfonne. . , , , 
Je revins auffi-tôt à bord, comble de 

ioie , & i’y rendis compte de tout ce 
qui venoit de fe paffer. Peu apres mon 
retour, le Général envoya vifiter A • 
de Chaumont, à qui on offrit de m part 
douze mannequins pleins d herbes & ^ e 

toutes fortes de fruits ; un moment apres, 
des nouveaux Envoyés lui préfenterenî 
deux bœufs & plufieurs moutons ; ce 

Général continua ainfi de le faire falue 
de tems en tems, par les Principaux de 
la Ville, & de lui envoyer tous Ses jours 
toutes fortes de rafraîehiffemens pour fa 
table, & pour l’équipage des deux V an- 

e Nous pafsâmes huit jours entiers a 
jp&ttlYAS j 
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Batavie, où nous reçûmes toutes les ci- 
vilités imaginables de la part des Offi- 
ciers. Ce fut pendant ce féjour que je 
vendis les deux cailles de Corail dont 

favois été chargé à Paris. Un Marchand 
Chinois s’en accommoda, en me pre¬ 
nant mon Corail au poids, & me ren¬ 
dant en argent huit fois autant pefant* 
ce qui revint à la tomme de fîx mille li¬ 
vres qui me fut comptée en coupons cï'or^ 

c’efi une monnoie du Japon. Si je ne 
m’étois pas tant preflé, j’en aurois tiré 
un meilleur parti, car il valoir plus que 
cela : mais je crus avoir fait un grand 
coup de retirer fix mille livres d’une 
marchandife, dont on pouvoit avoir en 
France pour cinq cens francs. 

Tous nos rafraîchi Terrien s étant faits 
& nous étant munis d’un bon pilote * 
nous fîmes route pour Siara. Comme le 
vent étoit favorable, nous mîmes à la 
voile dès le grand matin. Sur les onze 

heures du foir, la nuit étant affezobfcu- 
re,nous apperçumes près de nousungros 
Navire qui venoit à toutes voiles. A fa 
manœuvre, nous ne doutâmes pas qu’iî 
ne voulut aborder, tout le monde prit 
les armes : nous tirâmes fur lui un coup 
de canon * cela ne le fit pas changer de 

route £ 
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, ,0 route r pour éviter l’abordage nous n<* 

mes Vent arriéré ; mais malgré tous nos 
efforts le Vaideau aborda par la pouppe, 
& br fa une partie de notre couronne¬ 
ment , j’étoispofté fur la Dunette, d ou 
je fis tirer quelque coups de fufil per¬ 
sonne ne parut : alorsayant pouffé à for¬ 
ce , je fis déborder. Plufieurs étoient 
d’avis de pourfuivre ce batiment; mais 
M. l’Ambaffadeur ne voulant pas le per¬ 
mettre, nous continuâmes notre route, 
& dans l’obfcurité de la nuit, nous le 
perdimes bientôt de vue. 

L’équipage fit bien des raifonnemer.s 

fur cette avanture : les uns vouloient 
que ce fût un Brûlot que les Ho'landois 
avoientpofté derrière quelque Ifle pour 

faire périr les VaifTeaux du Roi, & em¬ 
pêcher l’Ambaffade deSiam qnine leur 
faifoit pas plaifir : d’autres imaginoient 
quelqu’autre chofe ; pour moi je crus 
(8c la vérification que nous en fîmes a 
Siam, juflina ma penfée ) ie crus, dis. 
je, que c’étoit un Navire, dont tout 
l’équipage s’étoit enyvré , 8c dont le 
refte effrayé du coup de canon que nous 
avions tiré , s’étoit fauvé fous le Pont, 
perfonne n’ayant ofé donner ligne de 

yie- Â cette 
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A cette avantureprès, dont nous n’eu- 
que 1 allarme , nous continuâmes 

fort paifibJement notre route, jufques 
a a Barre de Siam , où nous mouillâ¬ 

mes je vingt-troifiéme Septembre, envi¬ 
ron fix mois après être partis du Port de 
.breit. 

La Barre de Siam n’eft autre chofe 
qu un grand banc de vafe, formé par le 
Regorgement de la riviere, à deux lieues 
de fon embouchure. Les eaux font ft 
baües dans cet endroit, que dans les plus 
hautes marées elles ne s’élèvent jamais 
au-aeia de douze à treize pieds, ce qui 
eft caufe que les gros vaifteaux ne fcau- 
roient aller plus avant. 

Dès que nous eûmes mouillé, je par¬ 
tis avec M. le Vacher, pour aller an¬ 
noncer l’arrivée de M. l’Ambaffadeur , 
dans les Etats du Roi de Siam. La nuit 
nous prit à l’entrée de la riviere : ce 
Meuve eft un des plus confidérabïe des 
Indes, il s’appelle Menan, c’eft-à-dire, 
mere des eaux. La marée qui eft fort 
haute dans ce Pays, devenant contraire, 
nous fûmes obligés de relâcher. Nous 
vîmes en abordant trois ou quatre D"« 

r* ... . de canes, couvertes de 
feuilles de Palmier. M. le Vacher me 

J-omel. T j:*. 

i 63 jv 
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i 6 8 ç. dit que c’étoit-là où demeuroit le Gou- 
-verneur de la Barre : nous defcendîmes 

de notre Canot, & nous trouvâmes dans 
l’une de ces maifons trois ou, quatre 
hommes aflîs à terre fur leur cul, rumi¬ 
nant comme des boeufs , fans fouliers, 
lans bas 5 fans chapeau, ôc n ayant fur 
tout le corps qu’une fimple toile dont 
ils couvroient leur nudité pie relie de la. 
niaifon étoit auffi pauvre qu eux. Je n y 
vis nichaifes, ni aucun meuble, je de¬ 
mandai en entrant, ou etoit le Gouver¬ 
neur : un de la troupe répondit, c\jl 

moi. 
Cette première vue rabattit beaucoup 

des idées que je m’étois formées de Siaro^ 
cependant j’avois grand appétit, je de¬ 
mandai à manger; ce bon Gouverneur 
me préfenta du ris; je lui demandai, s il 
n’avoit pas autre chofe à me donner, il 
me répondit amay, qui veut dire non. 

C’eft ainfi que nous fûmes régalés en 
abordant. Sur quoi je dirai franchement 
que j’ai été furpris plus d’une fois, que 
l’Abbé de Choify & le Pere Tachard qui 
ont fait le même voyage, & qui ont \û 
les mêmes chofes que moi, femblent 
s'être accordés, pour donner au Public, 
fur le Royaume de Siarn, des idées fi 

brillantes 3 
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brillantes, & ii peu conformes à la vé- I 6S y. 
rite. Il efî vrai que r/y ayant demeuré 
que peu de mois, & AL Constance , 

premier Miniflre, ayant intérêt de les 
éblouir, par les raifons que je dirai en 
fon lieu, ils ne virent dans ce Royaume 
que ce qu'il y avoit de plus propre à im- 
pofer : mais au bout du compte, il faut 
qu'ils aient été étrangement prévenus* 
pour n’y avoir pas apperçu la mifere qui 
fe mamfefte partout, à tel point qu’elle 
faute aux yeux, & qu’il eft impofîible 
de ne la voir pas. Cela foit dit en paf- 
tant, revenons à notre voyage. 

La marée étant devenue favorable , 
nous nous rembarquâmes, & nous pour- 
fuivîmes notre route, en remontant la 
Riviere ; nous fîmes, pour le moins, 
douze lieues, fans voir ni Château , ni 
Village, a la referve de quelques mal- 
heureufes Cabanes, comme celles delà 
Barre. Pour nous achever, la pluie fur- 
vint : nous allâmes pourtant toujours, 
& nous arrivâmes à Bajicok fur les dix 
heures du foir. 

Le Gouverneur de cette place, Turc 
de nation, & un peu mieux accommodé 
que celui de la Barre, nous donna un 
allez mauvais fouper à la Turque, on 

I ij nous 
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1 68 J. nous fervit du Sorbec pour toute boil- 
.—-—fon, je m’accommodai allez mal de la 

nourriture 6c du breuvage ; mais il fallut 
prendre patience. Le lendemain matin 
M. le Vacher prit un Balon, ce font les 
bateaux du pays, & s’en alla a Siam9 
annoncer l’arrivee de l’Ambaffadeur de 

France à la Barre, & moi je rentrai dans 
le canot pour regagner notre Vaifleau. 

Avant de partir je demandai au Gou¬ 
verneur, fi, pour de l’argent, on ne 
pourroit point avoir des herbes , du 
fruit, 6c quelques autres rafraîchiffe- 
naens, pour porter a bord\ il me î epon- 
dit citYici'y* Comme nos gens attendoient 
de mes nouvelles avec impatience, du 
plus loin qu’on me vit venir, on me de¬ 
manda en criant, fi j’apportois avec moi 
de quoi rafraîchir l'équipage ; je répon¬ 
dis amai, je ne rapporte, ajoutai- je, que 
des morfures de confins, qui nous ont 
perfécutes pendant toute notre courfe* 

Nous fûmes cinq à fix jours à 1 ancre 9 
fans que perfonne parût : au bout de 
cetems nous vîmes arriver à bord deux 
Envoyés du Roi de Siam, avec M, oe 
Lano, Vicaire Apoftolique , & Evêque 
de Metellopolis, & Monfieur l'Abbé de 

LiOHME. Les Envoyés firent compli¬ 
ment 
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nient a M. l’Ambaffadeur de la part du i 6$ ç 
K°i, & de ia part de M. Confiance.-- 
I eu après les rafraichiffemens commen- 
cerent a venir d^abord en petite quan¬ 
tité; mais eniuite fort abondamment , 
en forte que les équipages ne manquè¬ 
rent plus de Poules , de Canards, de Ke- 
dtLs, &c de toute forte de fruits des In¬ 
des : mais nous ne reçûmes que très peu 
G’iierbes. 

La Cour fut quinze jours pour pré¬ 
parer 1 entrée de M. PAmbafladeur, el¬ 
le fut ordonnée de la maniéré lui vante. 
On fit bâtir lur le bord de la riviere, 
de difîance en diftance , quelques Mai- 
ions de canes, doublées de grolles toi- 
les peintes. Comme les Vaiffeaux du 
Ko! ne pouvoient remonter la riviere , 
la Barre ne donnant pas allez d’eau , 
pour palier, on prépara des bâtimens 
propres au tranfport. 

La première entrée dans la riviere fut 
fans cérémonie, à la referve de quelques 
Mandarins qui étoient venus recevoir 
Ion Excellence, & qui avoient ordre de 

1 accompagner. Nous fûmes bien quinze 
jours pour arriver de la Barre à la Ville 
de Joudia, ou Odia, Capitale du Royau- 
me. J 

liij Je 
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Je ne fçaurois m’empêcher de relever 

encore ici une bévue de nos faifeurs de 
.■Relations. Ils parlent à tout bout de 
champ d’une prétendue Ville de Siam , 
qu’ils apoellentla Capitale duRoyaume, 
qu’ils ne difent guere moins grande que 
Paris, & qu’ils embellirent comme il 
leur plaît.'Ce qu’il y a de bien cer¬ 
tain , c’eft que cette Ville n’a jamais lub- 
fifté que dans leur imagination ; que 
le Royaume de Siam n a d autre api 
taie que Odia ou Joudia, & que celle- 
ci eft à peine comparable pour la gran¬ 
deur à ce que nous avons en France de 
Villes du quatrième & du cinquième 

jxdvQ. • 
Les Maifons de canes qu’on avoit 

aâties fur la route, étoient mouvantes ; 
lès que l’Ambafladeur & fa fuite en 
étoient fortis, on les démontait : celles 
de la dînée fervoient pour la dinee du 
lendemain, & celles de la couchee pour 
la couchée du jour d’après.Dans ce mou¬ 
vement continuel, nous arrivâmes près 
de la Capitale , où nous trouvâmes une 
grande maifon de canes, qui ne fut plus 
mouvante , & où M. l’Ambaffadeur fut 
logé jufqu’au jour de 1 Audience , en 
attendant il fut vifité de tous les grands 
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Mandarins du Royaume, M. Confiance i 6S j\ 
y vint, mais incognito, par rapport à fa ~—~™ 
dignité, & au rang qu’il tenoit dans le 
Royaume : car il en était le Maître ab- 
folu. 

On traita d’abord du cérémonial, & 
il y eut de grandes conteftations, fur 
- J % O J 

la maniéré dont on remettroit la Lettre 
du Roi, au Roi de Siam. M. l’Ambaf- 
fadeur vouloir la donner de la main à la 
main : cette prétention choquoit ouver¬ 
tement les ufages des Rois de Siam, car 
comme ils font confifter leur principale 
grandeur, Sc la marque de leur fouve- 
raine puifiance, à être toujours montés 
bien au-deiïùs de ceux qui paroifient 
devant eux, & que c’efi pour cette rat¬ 
ion qu’ils ne donnent jamais Audience 
aux Ambafiadeurs que par une fenêtre 
fort élevée qui donne dans la Salle où 
ils les reçoivent; il auroitfallu pourpar- 
venir à la main du Roi, élever une.Ex¬ 
trade à plufieurs marches , ce qu’on ne 
voulut jamais accorder; cette difficulté 
nous arrêta plufieurs jours. Enfin, après 
bien des allées 8c des venues , où je fus 
fouvent employé en qualité de Major, 
il fut conclu, que le jour de l’Audience, 
la Lettre du Roi feroit mife dans une 

I iiij coupe 
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i<5§5\ coupe d’or, qui feroit portée par un 

' manche de même métal d'environ trois 
pieds & demi, pofé par - de flous, & à 
l’aide duquel l’Ambaifadeur pourroit 
l'élever jufqu’à la fenêtre du Roi, 

Le jour de l’Audience, tous les grands 
Mandarins dans leurs Balons précédés 
par ceux du Roi de de l’Etat, fe rendi¬ 
rent a la mai fou de M. FAmbafladeur. 
Les Ealons, : ;nli que j’ai déjà dit , font 
de petits b\miens dont on fe fert com¬ 
munément dans le Royaume. 11 y en a 
une ouantité prodigieufe, fans quoi Foti 
ne fçauroit aller,, tout le pays étant inon¬ 
dé iix mois de l’année , tant à caufe de 
la fituation des terres qui font extrême¬ 
ment balles, qu’à caufe des pluies pref- 
que continuelles dans certaine faifon. 

Ces balons font formés d’un fëul tronc 
d’arbre creufé ; il y en a de fi petits, qu’à 
peine celui qui les conduit peut y entrer. 
Les plus grands n’ont pas plus de quatre 
ou cinq pieds dans leur plus grande lar¬ 
geur ; mais ils font fort longs , en forte 
qu’il n’eft pas extraordinaire d’en trou¬ 
ver qui ont au-delà de quatre-vingts Ra¬ 
meurs; il y en a même qui en ont juf- 
qu’à cent vingt. Les rames dont on fe 
fert, font comme une efpece de pèle, de 

la 

: \ :■ - ï 
-.... . v s-r- 
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la largeur de fix pouces par le bas, qui 16*8 

va en s’arrondiffant , & longues d’un peu r “" 
plus de trois pieds. Les Rameurs font 
drefles à fuivre la voix d’un guide qui 
les conduit, & à qui ils obéïflent avec 
une adrefle merveilleufe. Parmi ces ba- 
lons on en voit de fuperbes , ils repré- 
Tentent, pour la plupart, des figures de 
dragons, ou de quelque monflre ma¬ 
rin , & ceux du Roi font entièrement 
dorés. 

Dans la multitude de ceux qui s’é- 
toient rendus près du logis de M. PAm- 
baffadeur, il y en avoit peu qui ne fufi¬ 
rent magnifiques. Les Mandarins ayant 
mis pied à terre, & ayant falué fon Ex¬ 
cellence, nous nous embarquâmes dans 
Pordre fuivant. La Lettre du Roi fut 
pofée dans un baîon, fur un trône fort 
élevé; M. l’Ambaffadeur , M. l’Abbé 
de Choify & leur fuite fe placèrent, ou 
dans les balons du Roi, ou dans les ba- 
lons de PEtat, les Mandarins rentrèrent 
dans les leurs ; & en cet ordre nous par¬ 
tîmes au bruit des trompettes & des 
tambours , les deux côtés de la riviere , 
jufqu'au lieu où nous devions débar¬ 
quer, étant bordés d’un peuple infini, 
que la nouveauté du fpeftacle avoit at- 



io6 Mémoires du Comte 

ï 68 y. tiré, & qui fe profternoit à terre, à me- 
-fure quhl voyoit paroître le Balon qui 

portoit la Lettre du Roi. 
Cette marche fut continuée jufqu’à 

une certaine diflance du Palais, où étant 
defcendus , M. l’Ambaffadeur trouva 
une maniéré d’eftrade portative, parée 
d’un velours cramoifi, fur laquelle s’é- 
levoit un fauteuil doré : il y avoit en¬ 
core deux autres eftrades moins ornées, 
une pour Aï. l’Abbe de Choify, <Sc la 
derniere pour le Vicaire Apoftolique. 

Ils furent tous trois portés dans cet état 
jufqu’au Palais, où tout le cortege à 
cheval les accompagnoit. 

Nous entrâmes d’abord dans une cour 
fort fpacieufe, dans laquelle étoit un 
grand nombre d’Elephans, ranges fur 
deux lignes que nous traversâmes. On 
y voyoit PElephant blanc fi refpedé chez 

les Siamois , féparé des autres par dif- 
tinétion. De cette cour nous entrâmes 
dans une fécondé, où étoient cinq à fix 
cens hommes aflis à terre, comme ceux 
que nous vîmes à la Barre, ayant les 
bras peints de bandes bleues : ce font 
les bourreaux, & en même tems la garde 
des Pvois de Siam.Après avoir paffe plu- 

fleurs autres cours, nous parvînmes juf- 
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qu5à la Salle de l’Audience ; c’eft un 1 

quarré long, où l’on monte par fept à 
huit degrés, 

M. l’Ambalïadeur fut placé fur un 
Fauteuil, tenant par la queue la coupe 
où étoit la Lettre du Roi ; M, l’Abbé 
de Choilî étoit à fon côté droit, mais 
plus bas fur un tabouret, Sc le Vicaire 
Apoftolique de l’autre côté à terre fur 
un tapis de pied, mis exprès, & plus 
propre que le grand tapis dont tout le 
parquet étoit couvert. Toute la fuite de 
l’Ambalfadeur étoit de même afîife à 
terre, ayant les jambes croifées. On 
nous avoit recommandé fur toute chofe* 
de prendre garde que nos pieds ne pa« 
ruiïènt, n’y ayant pas à Siam un man¬ 
que de refpeft plus confidérable, que de 
les montrer. M. PAmbaffadeur, l’Abbé 
de Choify, & M. de Metellopolis fai- 
foient face au Trône , placés fur une 
même ligne ; nous étions tous rangés 
derrière eux fur la même file. Sur la 
gauche étoient les grands Mandarins * 
ayant à leur côté les plus qualifiés, & 
ainfi fuccefiïvement de dignités en di¬ 
gnités jufqu’à la porte de la Salie. 

Lorfque tout fut prêt, un grosTam- 
bour battit un coup : à ce lignai les Man¬ 

darins 
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j68y. darins, qui n’avoient pour tout habille- 

--ment qu’un linge qui les couvroit de¬ 
puis la ceinture jufqu’à demi cuifle, 
une efpece de chemifette de mouffeline, 
& un panier fur la tête d’un pied de 
long terminé en piramide, & couvert 
d’une mouffeline, fe couchèrent tous & 
demeurèrent à terre appuyés fur les ge- 
nouils, & fur les coudes. La pofture de 
ces Mandarins avec leurs paniers dans 
le cul l’un de l’autre, fit rire tous les 
François : le tambour que nous avions 
oüi d’abord^batit encore plufieurs coups, 
en laiflant un certain intervale d’un 
coup à l’autre , & au fixiéme coup , le 
Fvoi ouvrit, & parut à la fenêtre. 

Il portoit fur fa tête un chapeau poin¬ 
tu , tel qu’on les portoit autrefois en 
France, mais dont le bord n’avoir gue- 
res plus d’un pouce de large, ce cha¬ 
peau étoit attaché fous le menton avec 
un cordon de loye. Son üabit etoit a 
la Perfienne d’une étoffe couleur de 
feu & or» il étoit ceint d’une riche 
écharpe , dans laquelle etoit paffé un 
poignard , & il avoir un grand nombre 
de bagues de prix dans plufieurs de fes 
doigts. Ce Prince étoit âgé d'environ 
cinquante ans > fort maigre , de petite 

taille > 
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taille, fans barbe, ayant fur le côté gau¬ 
che du menton une grolTe verrue, d’où 
fortoient deux longs poils qui refièm- 
bloient à du crin. M. de Chaumont, 
après l’avoir falué par une profonde in¬ 
clination , prononça fa harangue aiïïs & 
la tête couverte. M. Confiance fervit 
d’Interprete, après quoi M. PAmbafla- 
deur s étant approche de la fenêsre, pré- 
fenta la Lettre a ce bon Roi, qui, pour 
la prendre, fut obligé de s’incliner beau¬ 
coup, & de fortir de fa fenêtre à demi 
corps , fuit que M. l’Ambafiadeur le fît 
exprès, foit que la queue de la foû-coit- 
Fene fe fut pas trouvée afiez longue. 

Sa Majeflë Siamoife fit quelques quef- 
tions à M. l’Ambaffadeur; il l’interro¬ 
gea fur la fanté du Roi, & de la Fa¬ 
mille R.oya!e , s enquit de quelques au- 

tres^particularités touchant le Royau¬ 
me ce France. En fuite le gros lambour 
battit, le Roi ferma fa fenêtre, & les 
Mandarins fe redrefierent. 

^ L’Audience finie, on reprit la marche 
ex M. 1 Ambaffadeur fut conduit dans 
la Maifon qui lui étoit préparée. Elle 
etoit de brique , aflèz petite, mal bâtie, 
la plus belle pourtant qu’il y eût dans 
la Ville j car on ne doit pas compter 

de 

168 f. 
iMirillU | | 
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i CSt* de trouver dans le Royaume de Siarn , 
» ■■ - Jes Palais qui répondent à la magnifi¬ 

cence des nôtres. Celui du P\oi eft fort 
vaffe , mais mal bâti, fans proportion , 
& fans goût ; tout le refte de la Ville, 

qui eft très-mal propre , n’a que des 
Maifons , ou de bois , ou de canes, ex¬ 
cepté une feule rue d’environ deux cens 
maifons, afTez petites , bâties de brique, 

& à un feul étage. Ce font les Maures Si 
les Chinois qui les habitent. Pour les P a- 
godes, ou Temples des Idoles, elles font 
bâties de brique, & reffemblent aüez 
à nos Eglifes. Les maifons des Tala- 
poins , qui font les Moines du Pays , 
ne font que de bois ; non plus que les 

aUtreS> • if 
Outre l’Audience publique , Mon- 

fleuri’Ambaffadeur eut encore plufieurs 

entretiens avec le Roi. C’eft une ehofe 
fatiguante que le cérémonial de ce Pais, 
jamais d’entrevue particulière, avant la¬ 

quelle il n’y eût mille chofes à régler fur 
ce fujet. En qualité de Major, j’étois 
chargé d’aller, de venir Sc de porter 
toutes les paroles. Dans tout ce manege 
que je fus obligé de faire, & dont le 
Roi fut témoin plus d’une fois, jeus, 

je.ne f$ai fi je dois dire, le bonheur ou 
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ïe malheur de lui plaire : quoiqu’il en i 
foit, ce Prince fouhaita de me retenir 
auprès de lui, il en parla à M. Conf¬ 
iance. 

Ce Miniflre qui avoit fes vues, 8c qui, 
par des raifons que je dirai en fon lieu , 
ne déiiroit pas de me voir retourner en 
France, au moins fi-tôt, fut ravi des 
difpofitions du Roi, 8c profita de l’oc- 
cafion qui s’offroit comme d^elle^même. 
Il fit entendre à Sa Majefté qu’outre les 
fervices que je pourrois lui fendre dans 
fes Etats, il étoit convenable que Vou¬ 
lant envoyer des Ambafladeurs en Fran¬ 
ce ( car ils étoient déjà nommés, 8c tout 
étoit prêt pour le départ) quelqu’un de 
la fuite de M. F AmbaiTadeur reftât dans 
le Fvoyaume, comme en otage, pour lui 
répondre de la conduite que la Cour de 
France tienciroit avec les Ambafiadeurs 
de Siam. 

Sur ces raifons bonnes ou mauvaifes; 
le Roi fe détermina à ne pas me laififer 
partir , &M. Confiance eut ordre d’ex¬ 
pliquer à M. de Chaumont les inten¬ 
tions de Sa Majefté. M. de Chaumont 
répondit au Minière qu’il n’étoit pas le 
maître de ma deftination, & qu’il ne 
lui appartenoit pas de difpofer d’un Of¬ 

ficier 
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I (58 f.ficier du Roi, furtout lorfqu’il étoit 
-d’une naiflance, & d’un rang suffi du- 

t'meué, que l’étoit celui du Chevalier 
deForbin. Ces difficultés ne rebutèrent 

pas M. Confiance, il revint à la charge, 
8c après bien des raifons dites, & raba- 
tues de part & d’autre, il déclara à M. 
l’Ambafladeur que le Roi vouloir abfo- 
lument me retenir en otage auprès de lui. 

Ce difcours étonna M. de Chau¬ 
mont , qui ne voyant plus de jour à 
mon départ, concerta avec M. Conf¬ 

iance , & M. l’Abbé de Choify qui 
entroit dans tous leurs entretiens par¬ 

ticuliers , les moyens de me faire con- 
fentir aux intentions du Roi. L Abbe 
de Choify fut chargé de m’en faire la 
propofition ; je n’étois nullement di - 
pofé à la recevoir. Je lui répondis que 
mettant à part le défagrément que j au- 
rois de refter dans un pays fi éloigne , 
& dont les maniérés étoientfi oppofées 

au genie de ma nation , il n’y avoit pas 

d’apparence que je 
* * 

commencemens de fortune que j avois 

en France, & l’efpérance de m’élever a 
ouelque chofe de plus , pour refter a 
Siam où les plus grands étabhffemens 
ne valoient pas le peu que j’avois déjà. 



DE F O K B I N. II3 

L’Abbé de Choify n’eut pas grande ï 68 f* 
peine à entrer dans mes raifons , <3e re- ” 
connoiflant l’injuflice quhl y auroît à 
me violenter fur ce point* il propofa 
mes difficultés à M. Confiance , qui 
prenant la parole* lui dit * 33 Moniteur, «c 
queM. le Chevalier de Forbin ne s’em-œ 
barrafîe pas de fa fortune; je m’en char- ce 
ge : 11 ne connoît pas encore ce Pays*cc 

& tout ce qu’il vaut ; on le fera Grand* 
Amiral * Général des Armées du Roi3 * 
Ù* Gouverneur de Rancok , où l’on va ce 
inceflamment faire bâtir une Citadelle»: 
pour y recevoir lesTroupes que le Roi ce 
de France doit envoyer. 

Foutes ces belles promeffes, qui me fu¬ 
rent rapportées par M. l’Abbé de Choi* 
fy, ne me tentèrent pas : je connoiiTois 
toute la mifere de ce Royaume * & je 
perfiffai toujours à vouloir retourner en 
F rance. Monfieur de Chaumont qui étoit 
prelfé par le Roi, & encore plus par 
fon Mi niflre, ne pouvant lui refufer ce 
qu’il lui demandoit fi infiamment, vint 
me trouver lui même; « je ne puis refu-œ 
fer 5 me dit-il, à Sa Majefié Siamoife lace 
demande qu’elle me fait de votre Per-œ 
fonne, je vous confeille, comme à mon ce 
ami particulier, d’accepter les offres* 

lome h K qu’on 
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I S2 S* ” qu’on vous fait, puifque d’une maniéré 
»— x>ou d’autre, dès-lors que le Roi le veut 

«abfolument,vous ferez obligé de refter* 
Piqué de me voir fi vivement preffé , 

je lui répondis qu’il avoit beau faire, 
que je ne voulois pas refier à Siam , & 
que je n’y confentirois jamais , à moins 
qu'il ne me l’ordonnât de la part du R oi. 
Hé bien , je vous l’ordonne, me dit-il : 
n’ayant pas d^autre parti à prendre , 
j’acquiefçai ; mais j’eus la précaution de 
lui demander un ordre par écrit , ce 
qu’il m’accorda fort gracieufement.Qua- 
tre jours après, je fus inflallé Amiral & 
Général des Armées du Roi de Siam y 

Sc je reçus en préfence de M. l’Ambaf- 
fadeur & de toute fa fuite, qui m’en fi¬ 
rent leur compliment, le Sabre & laVef* 
îe , marques de ma nouvelle dignité. 

Tandis que M. Confiance faifoit jouer 
tous ces reflorts pour me tenir à Siam , 
comme il alloit toujours a fes fins , il 
n’oublioit rien de tout ce qui pouvoir 
donner aux François une grande idée 
du Royaume. C’étoit des fêtes conti¬ 
nuelles, Sc toujours ordonnées avec tout 
l’appareil qui pouvoitles relever. Il eut 
foin d’étaler à M. l’Ambaffadeur, & à 

nos François toutes les richeffes duTré- 
for 
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for Royal, qui font en effet dignes d’un i 
grand Roi, & capables d’impofer ; mais ~ 
il n’eut garde de leur dire que cet amas 
d’or, d’argent, & de pierres de grand 
prix, étoient l’ouvrage d’une longue fui¬ 
te de Rois qui avoit concouru à l’aug¬ 
menter. L’ufage étant établi à Siarn , 
que les Rois ne shiluflrent qu’autant 
qu’l !s augmentent confidérabiement ce 
Tréfor, fans qu’il leur foit jamais per¬ 
mis d’y toucher, quelque befoin qu'ils 
en paillent avoir d’ailleurs. 

Il lui fit vilîter enfuite toutes les plus 
belles Pagodes de la Ville & de la Cam- 
Pag ne ; on appelle Pagodes à Siarn , les 
Temples des Idoles, & les Idoles elles- 
mêmes; ces Temples font remplis de 
Statues de plâtre, dorées avec tant d’art 
qu’on les prendroit aifément pour de 
l’or. M. Confiance ne manqua pas de 
faire entendre qu’elles en étoient en ef¬ 
fet, ce qui fut crû d’autant plus facile¬ 
ment , qu’on ne pouvoit les toucher 9 
la plupart étant poiees dans des endroits 
fort élevés , 8c les autres étant fermées 
par des grilles de fer qu’on n’ouvre ja¬ 
mais, & dont il ii’eft permis d'appro¬ 
cher qu’à une certaine diflance. 

La magnificence des préfens deftinés 
K ij au 
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• au Roi & à la Cour pouvant contribuer 

au deilein que le Miniftre fe propofuit,il 
épuiia le Royaume pour les rendre en 
effet très-magnifiques. Il n’y a qu'a voir 
ce qu’en ont écrit le P. Tachard & l'Ab¬ 
bé de Choily , on peut dire dans la vé¬ 
rité qu’il porta les chofes jufqu’à l’ex¬ 
cès , & que non content d’avoir ra- 
maffé tout ce qu’il put trouver à Siam, 
ayant, outre cela , envoyé à la Chine & 
au Japon , pour en rapporter ce qu’il y 
avoit de plus rare Sc de plus curieux, 
il ne difcontinua à faire porter fur les 
Vaiffeaux du Roi, que lorfqu’il n’en 
purent plus contenir. 

Enfin, pour ne îaiffer rien en arriéré, 
chacun eut fon préfent en particulier, & 
il n’y eut pâs jufqu’aux matelots, qui ne 
fe fentiffent de les libéralités.Voilà com¬ 
ment , & par quelles voies M. FAmbaf- 
fadeur & tous nos François furent trom¬ 
pés par cet habile Miniftre , qui ne per¬ 
dant pas de yue Ion projet, n’oublioit 
rien de tout ce qui pouvoit concourir à 

le faire réuftîr. 
Tout fe préparoit pour le départ. M. 

de Chaumont eut fon Audience de con¬ 

gé ; comme je ne devois pas le fuivre , 

è: que je ne trouvais pas à employer à 
Siam 



DE F O R B I N. XI7 
Siamles fix mille livres que m’avoitpro-1 6S 
duit le Corail de Madame Rouillet : je ^ 
remis cette femme entre les mains du 
Fadeur des Indes, de qui je retirai une 
Lettre de Change que j’envoyai à cette 
Dame, m’exeufant de n’avoir pas fait fes 
commiffions , fur ce que je n’avois pas 
trouvé de quoi employer fon argent d’u¬ 
ne maniéré convenable. Enfin le jour du 
départ étant arrivé, nous partîmes M. 
Confiance & moi pour accompagner M* 
l’Ambafladeur jufqu’à fon bord , d’où 
après bien des témoignages d’amitié de 
part & d’autre , nous retournâmes à 
Louvo. 

Il efi tems maintenant d'expliquer les 
vues de politique de M. Confiance ; 
nous dirons après les raifons pour lef- 
quelies il fouhaittoit fi ardemment de 
me retenir à Siam. Ce Mimftre Grec de 
nation, & qui de fils d’un Cabaretier 
d’un petit Village appelle la Cufiode dans 
l’Ifie de Cephnlonie , étoit parvenu à 
gouverner defpotiquement le Royaume 
de Siam , n’avoit pu s’élever à ce polie, 
& s’y maintenir, fans exciter contre lui 
la jaloufie& la haine de tous les Manda¬ 
rins, & du Peuple même. 

Il s’attacha d’abord au fervice du 

Barkalon« 
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Barkalon . c’eft-à-dire, au premier Mî- 
niftre : il en fut très goûté , fes manié¬ 
rés douces 6c engageantes , 6c plus que 
tout cela > un efprit propre pour les af¬ 
faires , 6c que rien n’embarralfoit , lui 
attirèrent bien-tôt toute la confiance de 
fon Maître qui le combla de biens* 6c 
qui le préfenta au Roi, comme un Su- 
jet propre a le fervir fidellement. 

Ce Prince ne le connut pas long îems 
fans prendre auffi confiance en lui : mais 
par une ingratitude qu’on ne laurefit af- 
fez détefter * le nouveau Favori ne 
voulant plus de concurrent dans les 
bonnes grâces du Prince, 6c abufant 
du pouvoir qu’il avoit déjà auprès de 
lui, fit tant quil rendit le Barkalon fuf- 
pefl, 5c qu’il engagea peu après le Roi 
à fe défaire d’un Sujet fideie * 6c qui 1 a- 
voit toujours bien fervi. C eft par-ià 
que M. Confiance faifant de fon bien- 
fai fleur la première victime qu’il im¬ 
mola à fon ambition, commença à fe 

rendre odieux à tout le Royaume, 
Les Mandarins 6c tous les Grands ir¬ 

rités d'fin procédé qui leur donnoit lieu 
de craindre à tout moment pour eux- 
mêmes * confpirerent en iecret centre le 
nouveau Miniftre, 6c fe propoferent de 

le 
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le perdre auprès du Roi ; mais il n’étoit 168p. 
plus tems; il difpofoit fi fort de l’efprit .— 
du Prince, qu’il en coûta la vie à plus 
cie trois cens d’entr’eux , qui avoient 
^oulu croiler fa faveur. Il fçut enfui te 
fi bien profiter de fa fortune & des foi- 
bledes de fon Maître , qu’il ramafla des 
richefles immenfes, foit par fes concuf- 
fions &c par fes violences, foit par le 
commerce dont il s’étoit emparé, Sc 
qu il fai 1 oit feu! dans toutle Royaume, 

i ant d excès qu’il avoit pourtant tou- 
30urs colorés fous le prétexte du bien 
public, avoient foulevé tout le Royaume 
contre lui : mais tout fe paffoit dans le 
ecret, Sc perionne n’ofoit fe déclarer t 

attendaient une révolution, que la 
Meilleffe du Roi & fa fanté chancellan- 
te , leur faifoient regarder comme pro¬ 
chaine. 

Conitance n’ignoroit pas leur mau- 
vaife difpofition à fon égard > il avoit 
trop d’elprit , il connoifloit trop les 
maux qu’il leur avoit fait, pour croire 
qu’ils les euffent fi-tôt oubliés eux - mê¬ 
mes. Il îçavoit d’ailleurs mieux que per- 
fonne, combien peu il y avoit à compter 
fur la fanté du Roi toujours foible Sc lan- 
guidante. Il connoifloit auflî tout ce qu’il 

avoit 
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avoit à craindre d’une révolution , & il 
comprenoit fort bien qu’il ne s’en tire- 
roit jamais, s’il n’étoit appuyé d’une 
Puilfance étrangère qui le protégeât en 

s’établifiant dans le Royaume. 
C’étoitdà en effet tout ce qu’il avoit 

à faire , & l’unique but qu’il le propo- 
foit. Pour y parvenir , ii falloit d’abord 
perfuader au Roi , de recevoir dans fes 
Etats des étrangers, & leur confier une 
partie de fes places. Ce premier pas ne 
coûta pas beaucoup à M. Confiance; 
le Roi déferoit tellement a tout ce que 
fon Miniflre lui propofoit, & celui-ci 
lui fît valoir fi habilement tous les avan¬ 
tages d’une alliance avec des étrangers, 
que ce Prince donna aveuglément aans 
tout ce qu’on voulut. La grande diffi- 
culté fut de fe déterminer dans 3e choix 
du Prince à qui on s’adrefferoit. 

Confiance qui n’agiîfoit que pour nu, 
n’a voit garde de fonger à aucun Pnnce 
voifin, le manque de fidélité eft ordi¬ 

naire chez eux, 5c il y avoit trop à 
craindre, qu’après s’être engraifiés de 
fes dépouilles', ils ne le livraffent aux: 
pouriuites des Mandarins, ou ne filTent 
quelque Traité dont fa tête eut etc le 

prix. ) 
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Les Anglois 8c les Hollandoîs ne pou- î 6 

voient être attirés à Siam par l’efpéran- 
ce du gain , le Païs ne pouvant fournir à 
un commerce confidérabîe : les mêmes 
raifons ne lui permettoient pas de s’a- 
dreffer ni aux Efpagnols, ni aux Portu¬ 
gais ; enfin ne voyant pas d'autre ref- 
fource, il crut que les François feroient 
plus ailés à tromper. Dans cette vue il 
engagea fon Maître à rechercher P Al¬ 
liance du Roi de France par l’Ambalïa- 
de dont nous avons parlé d’abord , & 
ayant chargé en particulier les Ambafi- 
fadeurs d infînuer que leur Maître fon- 
geoit à fe faire Chrétien, chofe à quoi 
il n’avoit jamais penfé, le Roi crut qu’il 
étoit de fa piété de concourir à cette 
bonne œuvre, en envoyant à Ion tour 
des AmbaiTadeurs au Roi de Siam. 

Confiance voyant qu’une partie de 
fon projet avoit il bien réiifiî, fongea à 
tirer parti du refte. 11 commença par 
s’ouvrir d’abord à M. de Chaumont, 
à qui il fit entendre que les Hollandais, 
dans le defiein d’agrandir leur commer¬ 
ce, avoient fouhaité depuis îong-tems 
un établiffement à Siam ; que le Roi 
n’en avoit jamais voulu entendre parler 3 
craignant fhumeur impérieufe de cette 

'Tome L L nation 3 
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■jr68j\ nation ; & appréhendant qu’ils neferen- 
--diffent maîtres de Tes Etats : mais que it 

le B.oi de France , fur la bonne foi de 
qui il avoit plus à compter, vouloit en¬ 
trer en Traité avec Sa Majefté Siamoi- 
fe , il fe faifoit fort de lui faire remettre 
la Fortereffe de Bancok , Place impor¬ 

tante dans le Royaume, & qui en eft 
comme la clef, à condition toutefois 
qu’on y enverroit des Troupes, des In¬ 
génieurs, & tout l’argent qui feroit né- 
ceiTaire pour commencer l’établiffement. 

M. de Chaumont & M. l’Abbé de 

Choify, à qui cette affaire avoit été com¬ 
muniquée , ne la jugeant pas faifable , 
ne voulurent pas s’en charger. Le Pere 
Tachard n’y fit pas tant de difficulté ; 
ébloiii d’abord par les avantages qu’il 
crut que le Roi retireroit de cette al¬ 
liance , avantages que Confiance fit Ton¬ 
ner bien haut, & fort au-delà de toute 
apparence de vérité;trompéd’ailleurs’par 

ce Mi ni lire adroit, & même hypocrite, 
quand il en étoit befoin , & qui cachant 
toutes fes menées fous une apparence de 
zele, lui fit voir tant d’avantages pour la 
Religion , foit de la part du Roi de 
Siam, qui félon lui ne pouvoit manquer 

de fe faire Chrétien un jour, foit par 
' , rapport 
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Rapport à la liberté qu’une Garnifon î 
Françoife à Eancok affureroit aux Mif- 
iîonnaires pour l’exercice de leur min if- 
tere ; flatté enfin par les pro méfiés de M. 
Confiance, qui s’engagea à faire un éta- 
blifiement coniidérable aux Jefuites, à 
qui il devoit faire bâtir un Collège, & 
un Obfervatoire à Louvo ; en un mot, 
ce Pere ne voyant rien dans tout et pro¬ 
jet que de très avantageux pour le Roi, 
pour la Religion & pour fa Compagnie, 
n’héfita pas à fe charger de cette négo¬ 
ciation; il fe flatta même d’en venir à 
bout, & le promit à M. Confiance, 
fuppofé que le Pere de la Chaize voulût 
s’en mêler, & employer fon crédit au¬ 
près du Roi. 

Dès lors le Pere Tachard eut tout le 
fecret de l’Ambaffade, & il fut déter¬ 
miné qu’il retourneroit en France avec 
les Ambafiadeurs Siamois. Tout étant 
ainfi arrêté , mon retour étoit regardé 
par Confiance comme l’obfiacle qui pou¬ 
voir le plus nuire à fes deiïeins : en voici 
la raifon. Dans les différentes négocia¬ 
tions ou mes fondions de Major de 
l’Ambaflade m’avoient engagé auprès dô 
lui, il avoit reconnu daçs moi une hu¬ 

meur libre, ôc un caradere«de?franchife\ 
X ij qui 
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t6Sj\ qui ne m’ayant jamais permis de diili- 
muler, me faifoit appelier tout par fon 
nom. Dans cette penfée il appréhenda 
que n'ayant pas une fort grande idée de 
Siam , & du commerce qu’on pourroit 
y établir, ce que j’avois donné à connoî- 
tre allez ouvertement; quoique je ne 
me doutafie en aucune forte de fon def- 
fein , il appréhenda, dis-je , qu’étanten 
France, je ne fi (Te de même qu’à Siam , 
& qu’en divulguant tout ce que je pen- 
fois de ce Païs , je ne ruinaflë d’un feul 
mot un projet fur la réliffite duquel il 
fondoit toutes fes efpérances. 

Et s’il faut dire la vérité, il n’avoit 
pas tort de ne pas fe fier à moi fur ce 
point ; car je n’aurois jamais manqué 
de dire tout ce que j’en favois, ayant 
allez à coeur l’intérêt du Roi & de la 
Nation , pour ne vouloir pas donner 
lieu par mon filence à une entreprife 
d’une très - grande dépenfe, & de nul 
rapport Appréhendant donc qu’en di- 

fant la vérité, je negâtalfe tout ce qu’il 
avoit conduit avec tant d’art, il fit tout 
ce qu’il put pour me retenir, ainfi que 
j’ai déjà dit. 

Voilà au vrai quelles furent fes rai- 

fons , doRi je ne commençai à être ins¬ 
truit i 
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trust, qu’après le départ des Ambafla- 
deurs, dans une longue converfation 
que j’eus avec lui ^ & dans laquelle il 
me laiila entrevoir une grande partie de 
ce que j’ai rapporté; & pour le relie, j’en 
ai été inflruit dans la fuite , en partie 
dans des conventions particulières que 
j'ai eu avec des perfonnes qui en étoient 
informées à fond , & en partie par la 
fuite des évenemens, dont il m’a été 
aifé de démêler le principe, à mefure 
que je les voyois arriver. Je reviens 
maintenant à mon féjour à Siam. 

Après le départ des Ambaffadeurs j 
je me rendis à Louvo avec M. Confian¬ 
ce. Louvo eftune maifon de campagne 
du Roi de S iam ; ce Prince y fait fa réfi- 
dence ordinaire, & ne vient à Joudia, 
qui en eil éloigné d’environ fept lieues*, 
que fort rarement & dans certains jours 
de cérémonie. A mon arrivée je fus in¬ 
troduit dans le Palais pour la première 
fois. La fituation ou je trouvai les Man¬ 
darins mefurprit extrêmement, & quoi¬ 
que j’euffe déjà un grand regret d’être 
demeuré à Siam , il s’accrut au double 
par ce que je vis. 

Tous les Mandarins étoient afïïs en 
rond fur des nattes faites de petit ofïer. 

L iij Une 
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fi 68 J. Une feule lampe éclairoit toute cet té 

Cour, & quand un Mandarin vouloit 
lire ou écrire quelque chofe, il tiroit 
de fa poche un bout de bougie de cire 
jaune, il Pallumoit à cette lampe , Sc 
l’appliquoit enfuite fur une piece de bois, 
qui tournant de côté & d'autre fur un 
pivot, leur fervoit de chandelier. 

Cette décoration fi différente de celle 
de la Cour de France, me fit demander 
à M. Confiance fi toute la grandeur de 
ces Mandarins fe manifeftoit dans ce que 
je voyois ; il me répondit qu’oui. A cet¬ 
te réponfe me voyant interdit, il me tira 
à part, & me parlant plus ouvertement * 
qu’il n’avoit fait jufqu’alors : » ne 
3> foyez pas furpris, me dit-il, de ce 
35 que vous voyez; ce Royaume eft pau- 

vre à la vérité : mais pourtant votre 
O® fortune n’en fouffrira pas, j’en faÎ3 

mon affaire propre * ; & enfuite ache¬ 
vant de s’ouvrir à moi, nous eûmes une 
longue converfation, dans laquelle il me 
fit part de toutes fes vûes qui reve- 
noient à ce que j’ai rapporté il n’y a 
qu’un moment. Cette conduite de M. 
Confiance ne me furpritpas moins que 
la mifere des Mandarins : car quelle ap¬ 

parence qu’un politique fi rafiné dût s’ou- 
yriç 
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vrîr fi facilement à un homme dont il 16b 
ne venoit d’empêcher le retour en Fran¬ 
ce j que pour Savoir jamais oie fe fier a 

fa difcrétion» 
Je continuai ainfi pendant deux mo^is 

à aller tous les jours au Falais 9 fans qu il 
m’eût été pofiible de voir le Roi qu u- 
ne feule fois \ dans la fuite je le vis un 
peu plus fouvent. Ce Prince me deman¬ 
da un jour fi je n’étois pas bien-aife d e- 
tre refté à fa Cour? Je ne me crus pas 
obligé de dire la vérité y je lui répondis 
que je m’eftimois fort heureux d'être au 
fervice de S# M. Il n’y avoit pourtant 
rien au monde de fi faux ; car mon re¬ 
gret de n’avoir pu retourner en France 
augmentoit à tout moment 5 furtout 
lorfque je voyois la rigueur dont les 
moindres petites fautes étoient punies. 

C’efl: le Roi lui même qui fait exé¬ 
cuter la Juftice ; j’ai déjà dit qu’il a tou¬ 
jours avec lui quatre cens bourreaux qui 
compofent fa garde ordinaire. Personne 
ne peut fe fouflraire à la févérité de fes 
châtimens. Les fils & les freres des Rois 
n’en font pas plus exempts que les autres. 

Les châtimens ordinaires font de fen¬ 
dre la bouche jufqu’aux oreilles à ceux 

qui ne parlent pas allez} & de la coudre 
L iiij à 
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ï 68 a ceux qui parlent trop. Pour des fautes* 

" a^ez légères, on coupe les cuiffes à un 

homme, on lui brule les bras avec un 

fer rouge, on lui donne des coups de 
faore lur la tête, ou on lui arrache les 
dents. Il faut n'avoir prefque rien fait 

pour n’être condamné qu’à la baftona- 
ue, a porter la Gangue au col, ou à 

être expofé tête nue à Pardeur du foleih 
Pour ce qui efi de fe voir enfoncer des 
bouts de cannes dans les ongles, qu’orx 
poufle jufqu’à la racine, mettre les pieds 
au Cep, & plufîeurs autres fupplices de 
cette efpece. Il n’y a preique perfonne 
à qui cela ne foit arrivé, au moins quel¬ 
quefois dans la vie. 

Surpris de voir les plus grands Man¬ 
darins expoiés à la rigueur de ces trai- 
temens, je demandai à M. Confiance 
fi j’avois à les craindre pour moi : il me 
répondit que non , & que cette févérité 
n’avoit pas lieu pour les étrangers : mais 
il mentoit, car il avoit eu lui-même 

la baflonnade fous le Miniftre précé¬ 
dent, comme je l’appris depuis. 

Pour achever, le Roi me fit donner 
une maifon fort petite; on y mit trente- 
fix efclaves pour me fervir, ôc deux 

eléphans, La nourriture de tout mon 

domeftique 
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domeflique ne me coûtoit que cinq fois i 68y* 
par jour, tant les hommes font fobres ' 
dans ce Pais, & les denrées à bon mar¬ 
ché; j’avois la Table chez M. Confian¬ 
ce ; ma maifon fut garnie de quelques 
meubles peu confidérables ; on y. ajou¬ 
ta douze aflîetes d’argent, deux grandes 
coupes de même métal, le tout fort 
mince, quatre douzaines de fervietes de 
toile de coton, & deux bougies de cire 
jaune par jour. Ce fut là tout l’équipa¬ 
ge de M. le Grand Amiral, Général des 
Armées du Roî : il fallut pourtant s’en 
contenter. 

‘Quand le Roi alloit à la campagne * 
ou à la chaffe à l’éléphant. il fournifToiî, 
à la nourriture de ceux qui le fuivoient ; 
on nous fervoit alors du riz & quelques 
ragoûts à la Siamoife; les naturels du 
Pais les trouvoient bons : mais un Fran¬ 
çois peu accoutumé à ces fortes d’ap- 
prêts, ne pouvoit gueres $5en accommo¬ 
der. A la vérité M. Confiance qui fui- 
voit prefquetoujours, avoit foin défai¬ 
re porter de quoi mieux manger : mais 
quand les affaires particulières le rete- 
noient chez lui, j’avois grande peine à 
me contenter de la cuifine du Roi. 

Souvent dans ces fortes de divertiffe- 
mens ê 
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i 6$s .mens, le Roi me faifoit l’honneur de 
Tir,î"Br”" s’entretenir avec moi, je lui répondois 

par l’Interprete que M. Confiance m’a- 
voit donné. Comme ce Prince me don* 
noit beaucoup de marques de bienveil¬ 
lance , je me hazardois quelquefois à des 
libertés qu’il me pafioit, mais qui au- 
roient mal réüfiï à tout autre. Un jour 
qu’il vouloit faire châtier un de fes do- 
mefiiques , pour avoir oublié un mou¬ 
choir, ignorant les coutumes du Pais 9 
ôc étant d’ailleurs bien*aifes d’ufer de 
ma faveur pour rendre fervice à ce mal¬ 
heureux, je m’avifai de demander grâ¬ 
ce pour lui. 

Le Roi fut furpris de ma hardiefié,* 
& fe mit en colere contre moi; Mon- 
fieur Confiance qui en fut témoin pâlit ^ 
ôc appréhenda de me voir féverement 
punir : pour moi je ne me déconcertai 
point, & ayant pris la parole, je dis à 
ce Prince, que le Roi de France mon 
Maître étoit charmé qu’en lui deman¬ 
dant grâce pour les coupables, on lui 
donnât occafîon de faire éclater fa mo¬ 
dération & fa clémence, & que fes Su¬ 
jets reconnoiffans les grâces qu’il leur 
faifoit, le fervoient avec plus de zele 

ôc d afièdion, ôc étoient toujours prêts 
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à expofer leur vie pour un Prince qui fe 162 
rendoit fi aimable par fa bonté. Le Roi .. " 
charmé de ma réponfe, fit grâce au cou¬ 
pable , en difant quil vouloir imiter le 
Roi de France : mais il ajouta que cette 
conduite qui étoit bonne pour les Fran¬ 
çois naturellement généreux, feroit dan- 
gereufe pour les Siamois ingrats, & qui 
ne pouvoient être contenus que par la 
févérité des châtimens. 

Cette avanture fit bruit dans le Royau¬ 
me , & furprit les Mandarins >• car ils 
comptoient que j’aurois la bouche cou- 
fue , pour avoir parlé mal-à-propos* 
Confiance même m’avertit en particu- 
lier d’y prendre garde à l’avenir, & blâ¬ 
ma fort ma vivacité, qu’il accu fa d’im¬ 
prudence : mais je lui répondis, que je 
ne pouvoîs m’en repentir, puifqu’elle 
m’avoit réiifiï fi heureufement. 

En effet, bien loin de me nuire, je 
remarquai que depuis ce jour là le Roi 
prenoit plus de plaifir à s’entretenir avec 
moi. Je l’amufois, en lui faifant mille 
contes que j’accommodois à ma manié¬ 
ré, & dont il paroiffoit fatisfait. Il eft 
vrai qu’il ne me falloit pas pour cela 
de grands efforts, ce Prince étant grof- 
fier & fort ignorant. Un jour qu’étant 
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1687. à la chafle , il donnoit fes ordres pouf 
-- Ja prife d’un petit éléphant, il nie de¬ 

manda ce que je penfbis de tout cet 
appareil, qui avoiten effetquelque chofe 
de magnifique : » Sire, lui répondis-je, 
» en voyant Votre Majefté entourée de 
» tout ce cortege , il me femble voir le 
» Roi mon Maître à la tête de fes trou- 
:» pes, donnant fes ordres, & difpofant 
20 toutes chofes dans un jour de com- 
» bat. od Cette réponfe lui fit grand piai- 

fîr, je 1’ avois prévu; car je favois qu’il 
n’aimoit rien tant au monde que d’être 
comparé à Louis le Grand. 

Et s'il faut dire la vérité, cette com- 
paraifon qui ne rouloit que fur la gran¬ 
deur & la magnificence extérieure des 
deux Princes, n’étoit pas abfolument 
fans quelque jufteffe, y ayant peu de 
fpedlacle au monde plus fuperbe, que 
les forties publiques du Roi de Siam j 
car quoique le Royaume foit pauvre , 
& qu’on n’y voye aucun veftige de ma¬ 
gnificence nulle part; cependant, lors¬ 

que le Roi qui pafie fa vie renfermé 
dans l’intérieur de fon Palais, fans que 
perfonne y foit jamais admis, pas même 
fes plus intimes confidens, à qui il ne 

parle que par une fenêtre j lors, dis-je, 
que 
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que ce Prince fe montre en public , il ï 6B y* 
Y paroît dans toute la pompe convena- — - 
bJe à la majefté d’un très grand Roi. 

I^nt des (orties ou il fe montre avec 
plus d éclat , c eft lorfquhl va, toutes les 
années, fur la riviere commander aux 
eaux ce le retirer. J’ai déjà dit plus 
d une fois que tout le Royaume efi inon¬ 
dé fîx mois de 1 annee , cette inonda¬ 
tion eu principalement cauiée en Étépar 
la fonte des neiges des montagnes de 
Tartane, .* mais lorlque lTiyver revient 
le degel cefiant, les eaux commencent 
peu à peu à diminuer ; & iaifTant le Païs 
a fec, les Siamois prennent ce tems pour 
faire leur récolte de ris , qu?ils ont plus 

abondamment qu'en aucun autre pais 
du monde. 

C efl dans cette faiion, Sc lorfqu’on 
commence à s’appercevoir que les eaux 
font notablement diminuées, que le Roi 
fort pour la cérémonie dont nous par¬ 
lons. 11 y paroît fur un grand Trône tout 
éclatant d’or, pofé fur le milieu d’un 
baîon fuperbe * dans cet état fuivi d'une 
foule ;.e grands & de petits Mandarins 
affeinblés de toutes les Provinces, cha¬ 
cun dans des balons magnifiques, Sc 
accompagnés eux-mêmes d une infinité 

d’autres 
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62 f. d’autres balons , il va jufques dans urf 
certain endroit de la nviere, donner un 
coup de fabre dans l’eau, en lui com¬ 
mandant de fe retirer. Au retour de cet¬ 

te fête il y a un prix confidérable pour le 
balon qui remontant la riviere arrive le 
premier au Palais ; rien n’eft fi agréable 
que ce combat, & les diftérens tours que 
ces balons qui remontent avec beaucoup 
de légéreté, fe font entr’eux pour fe fup- 

planter. 
Pour revenir à notre cnaffe ; apres 

que l’éléphant fut pris 5 le Roi continua 
ck\rf>r mni . Sc DOUT m€ Icll- 

re comprendre combien ces animaux pa- 

roiflent doués d’intelligence. « Celui 
» que je monte actuellement, me dit ce 
» Prince, peut être cité pour exemple; il 

» avoit, il n'y a pas long-tems, un Corna, 
» ou Palfrenier qui le faifoitjeûner , en 
» lui retranchant la moitié de ce qui 

» étoit defliné pour fa nourriture. Cet 

„ animal qui n’avoit point d’autre ma- 
» niere de fe plaindre que fes cris , en 
» fit de fi horribles, qu’on les entendoit 

» de tout le Palais. Ne pouvant deviner 
=■> pourquoi il crioit fî fort, je me doutât 

*> du fait, & je lui fis donner un nou- 
„ yeauCorna,qui étant plus fidele, & qus 
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lui ayant donné , fans lui faire tort, cc 
toute la mefure de ris, l’éléphant la * 
partagea en deux avec fa trompe, 8c œ 
n’en ayant mangé que la moitié, il fe Œ 
mit a crier tout de nouveau, indiquant « 
par-là à tous ceux qui accoururent au œ 
bruit, l’infidélité du premier Corna, cc 
qui avoua fon crime, dont je le fis fé- œ 
verement châtier, cc 

Ce Prince me raconta encore fur ce 
fujet plufieurs autres traits qui m’au- 
roûent parus incroyables, fi tout autre 
m’en avoient fait le récit : mais voici des 
faits que j ai vu moi-meme. Quand les 
eléphans font en rut, ils deviennent fu- 
neux, eniorte qu on efi oblige pour les 
adoucir, de tenir une femelle auprès 
d eux, furtout lorfqu’on va les abreuver» 
La femelle marche devant avec un hom¬ 
me aeflus, qui donne d’une efpece de 
cors, pour avertir le monde d’être fur 
fes gardes, & de fe retirer. 

Un jour un éléphant en rut, qu’on 
menoit ainfi à l’abreuvoir, fe fauva, 8c 
fut fe mettre au milieu de la riviere, 
hurlant, Sz faifant fuir tout le monde» 
Je montai à cheval pour le fuivre, 8c 
pour voir ce qu’il deviendroit ; je trou¬ 
vai la femme du Corna qui etoit accou¬ 

rue 

i <?8fJ 
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rue fur le bord de l’eau, & qui faifanÉ 
des reproches a cet animal, lui parloit 

à peu près en ces termes : » Tu veux 
» donc qu’on coupe la cuifle à mon 
» mari, car tu fçais que c’eft le châti¬ 
as ment ordinaire des Cornas, quand ils 

s. laiffent échapper leurs éléphans ? Eh 
3-> bien ! puifque mon mari doit mourir , 
a, tiens, voilà encore mon enfant, viens 

« le tuer aulïî » En achevant ces mots, 
elle pofa l’enfant à terre, & s’en alla. 
L’enfant fe mit à pleurer,- alors 1 élé¬ 
phant parut fe lailfer attendrir ; il fortit 

de l’eau, prit l’enfant avec fa trompe, 

& l’apporta dans la maifon, où il demeu¬ 

ra tranquüe. „ , . 
Un autre jour je vis un autre éléphant 

qu’on menoit à l’abreuvoir, comme li 
badinoit par les rues avec fa trompe, 

il la porta auprès d’un tailleur, qui 
pour l’obliger à fe retirer, le piqua avec 
fon aiguille. Au retour de la riviere , il 
alla badiner de nouveau auprès du 1 ail- 
leur, qui le piqua encore légèrement; 

à l’inftant même cet animal lui couvrit 
le corps d’une barrique d eau bourbeule 
qu’il avoit .apportée pour fe venger. 
Quand le coup fut fait,l’éléphant voyant 

fon homme ainiî inondé, s’applaudit, SC 
narnt 
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parut rire à fa maniéré, comme pour- 
roit faire un homme qui auroit fait quel¬ 
que bon tour. 

Les Siamois tirent des fervices confL 
derables de ces animaux , ils s’en fer¬ 
vent prefque comme des domeffiqnes 
furtout pour avoir foin des petits enfans* 
listes prennent avec leur trompe.les cou- 

dans de petits branles, les bercent 
& les endorment ; & quand la rnere en 
a befoin, elle les demande à l’éléphant, 
qui les va chercher, & les lui apporte. 

Le Roi continuoit a me donner tous 
les jours^de nouvelles marques de bon¬ 
té , en m admettant de plus en plus dans 
les entretiens particuliers. Il arriva un 
jour qu'en revenant de la chafle, il fe 
trouva mal. Le lendemain fa maladie 
augmenta, fur quoi les Médecins ayant 
été appelles > ils opinèrent à la faignée. 
Xi y avoir de la difficulté à ce remede; 
car les Siamois regardant leur Roi * 
comme une Divinité, ils n’oferoient le 
toucher. L’affaire étant propofée au 

5 Mandarin fut d’avis qffon 
perçât un grand rideau, à travers lequel 
Sa Majefté ayant paffe le bras , un Chi~ 

rurgien le faigneroit, fans fçavoir que ce 
lut le Roi. 

Tome I, 

168 fi 
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:jtf8y. Cet avis ridicule ne me plut pas, Ss 
»**-me fervant de la liberté que j’avois de 

parler, fans qu’on le trouvât mauvais-^ 

je dis que les Rois font comme des fo- 
leils, dont la clarté , quoiqu-obfcurcie 

par des nuages paroît toujours; que 
quelqu’expédient qu on prit, on ne 

fçauroit venir à bout de cacher la majet- 
té du Prince qui fe feroit toujours allez 
fentir ; mais que li la faignee etoit abfo- 
lument nécelTaire, il y avoit a la Cour 
un Chirurgien François dont on potv- 
voit fe fervir ; qu’étant d’un Pais ou 1 ou 
faigne fans difficulté les Rois & les Prin¬ 
ces toutes les fois qu’ils en ont beloin, 
il n’y avoit qu’à l’employer, & que 
j’étois allure que Sa Majefte n auroit pas 
regret à la confiance qu elle auroitprife 
en lui. Le Roi approuva mon avis; il 
n’eut pourtant pas lieu de s’en repentir } 
ce Prince ayant recouvré la fanté. 

A peu près dans ce tems-là , un acci¬ 
dent imprévu, mit au jour un trait de 
fourberie que M. Confiance avoit fait à 

AL de Chaumont, & à fa luite. J’ai 
dit qu’en leur étalant les richeflès de 
Siam, il avoit eu grand foin de leur 
montrer les plus belles Pagodes ou 

Royaume ? & qu’il avoit a duré qu’elles 
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etoîent toutes d’or mafiîf. Parmi ces Sta-1f * 
tues, il y en avoit une |de hauteur co« 11 ^ 
loffade, elle étoit de quinze à feize 
pieds de haut; on l’avoitfait paffer pour 
être de même métal que les autres : le 
Pere Tachard ôc l’Abbé de Choily y 
avoient été trompés, aufli-bien que tous 
nos François, ôc avoient crû ce fait lî 
confiant, qu’ils l’ont rapporté dans leur 
relation. Par malheur la voûte de la Cha¬ 
pelle , où la Statue étoit renfermée, fon¬ 
dit & mit en pièces la Pagode , qui n’é« 
toit que de plâtre doré. Lûmpofture pa¬ 
rut; mais les Ambafïadeurs étoienî loin* 
Je ne pus pas gagner fur moi de ne pas 
faire fur ce fujet quelque raillerie à M» 
Confiance , qui me témoigna n’y pren^ 
dre pas plaifîr. 

Peu après, nous eûmes ordre, Conf- 
tance & moi d’aller à Bancok, pour y 
faire travailler à un nouveau Fort, quî 
devoit être remis aux Soldats François y 
que le Roi de Siam avoit demandé , & 
qu’il attendoit au retour des Ambaffa- 
deurs, Nous y traçâmes un Pentagone* 
Comme Bancok efi la clef du P%oyaumej 
le Roi y entretenoit dans un petit Fort 
quarré , deux Compagnies de quarante 
hommes chacune, formées de Porta- 

i) gai^ 
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ï68 y. gais, Métis ou Créoles des Indes; od 
: " donne ce nom à ceux qui font nés dans 

les Indes d’un Portugais, 6c d’une Ja- 
ponoife chrétienne. Ces Métis appre¬ 
nant que j’arrivois en qualité de Géné¬ 
ral , 6c que je devois les commander, fe 
mutinèrent. 

Un Prêtre de leur nation fut caufe de 
cette révolte. Après avoir dit la Me (Te* 
prenant tout-à-coup l’air d’un homme 
infpiré , il lé tourna vers le peuple , en 
leur adreffant la parole : » Mes chers 
:» compatriotes, leur dit-il, la Nation 
3è> portugaife ayant* toujours été domi- 
2* nantedans les Indes, il ieroit honteux 
25 pour elle qu’un Prançois entreprît au- 
3» jourd’hui de vous commander : mar- 
» chez donc courageufement, 6c ne fouf- 
» frez pas un pareil affront. Ne craignez 
20 rien, Dieu vous bénira, comme il a 
35 toujours fait jufqu’ici ; cependant re- 
20 cevez fa bénédiction que je vous don- 
» ne de fa part.» Il n’en fallut pas davan¬ 
tage pour les mettre en mouvement. 

Nous étions occupés , Confiance & 
moi, à l’arrangement des travailleurs > 
pour commencer les foffés du Fort» 
îorfque nous vîmes arriver le Colonel 
Portugais } qui dit à M. Confiance que 
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les foldats s’étoient révoltés. Le Minif- \ 62^ 
tre lui en demanda la raifon; c’eft, lui ..—.. 
répliqua le Colonel, parce qu’ils ne veu¬ 
lent pas obéir à un Officier François, 

A ce difcours nfiavançant fur un baf- 
tion, je vis venir une troupe de foldats * 
le fulîl fur l’épaule, qui marchoient droit 
vers le Fort, j’en avertis Monfieur Con¬ 
fiance, 8c l’ayant tiré à part : » Cet Of- 
» licier , lui dis-je, eft furement com- 
30 püce de la révolte, puifqu’il vient 
» vous avertir quand les féditieux font en 
» marche ; ils en veulent à votre perfon- 
ao ne comme à la mienne : je vais com- 
» mencer par me faifir de celui-ci, je 
33 l’obligerai à faire retourner fes foldats* 
33 8c s’il réfille, je le tuerai. » Alors met¬ 
tant l’épée à la main, je fautai fur le Por¬ 
tugais que je défarmai comme un en¬ 
fant , & lui tenant la pointe de l’épée 
fur la poitrine , je le menaçai de le tuer* 
s’il ne cnoit à ces féditieux de s’en re¬ 
tourner. 

Confiance paya de fa perfonne dans 
cette occafion * il fort?t du P ort avec 
beaucoup de fermeté 8c fans fe troubler* 
& allant à la rencontre des mutins qui 
n’étoient plus qu’à dix pas de la porte* 
il leur demanda d’un air de hauteur, ce 

qu’ils 
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fl 6% j*. qu’ils prétendoient. Ils répondirent tout 

— cfune voix qu’ils ne vouloient point du 
Commandant François qu’on leur avoit 
deftiné. Ce Minière qui avoit pour le 
moins autant d’efprit que de courage , 
les alTura que je devois, à la vérité ? 
commander les Siamois^mais nullement 

les Portugais, 
Cette réponfe fembloit les calmer ? 

lorfqu’un de la troupe voyant d’une part 
Tes camarades incertains de ce qu’ils 
avoient à faire, & de l’autre côté enten¬ 
dant le Colonel, qui du haut du Bafiioa 
leur crioit de toute fa force d’obéir à IVL- 
Confiance > prit la parole, & mettant la 
main fur la garde de fon épée, » à quoi 
ro bon, dit-il tant de raifonnemens r 
» devons nous nous fier à fes promettes? 

Confiance qui fe vit au moment d’être 
maffacré, fauta fur ce fcélerat, lui ota 
fon épée , & après avoir adouci fes ca¬ 
marades par de bonnes paroles, les ren¬ 
voya chez eux. 

Comme cet attentat pouvoit avoir de 
dangéreufes conféquences, s’il demeu- 
roit impuni, le Colonel fut arrête , les 
Soldats & les Officiers qui étoient en¬ 
trés dans la fédition , le furent auilî, & 
par ordre de M. Confiance y j’attemblai 
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à la vérité ; mais nous étions dans un 
Païs où l’on n’en avoit jamais vû; nous 
ne laiflames pourtant pas de condamner 
le Soldat qui avoit porté la main fur la 
garde de fon épée , à avoir le poing 
coupé : deux autres qiii furent convain¬ 
cus d’avoir été les chefs de la (édition* 
furent condamnés à mort. Il y eut quel¬ 
ques Officiers exilés, & le relie des Sol¬ 
dats fut condamné aux galeres : mais 
avant que de les y envoyer , ils furent 
enchaînés deux à deux, comme nos for¬ 
çats , & obligés à travailler aux fortin- 
cations. Cette exécution faite , 8c tous 
les ordres néceffaires étant donnés, afin 
que le travail fe continuât, nous repar¬ 
tîmes , M. Confiance 8c moi, 8c nous 
nous rendîmes à Louvo. 

A notre arrivée M. Confiance fe trou¬ 
va embarraffé dans une méchante affaire* 
qui faillit à le perdre, & de laquelle je 
puis dire avec vérité qffiil ne fe feroit 
jamais tiré fans moi. Son avidité pour 
le gain la lui avoit attirée; voici à quelle 
occafion. Avant que de partir pour Ban- 
cok , il avoit voulu acheter une car- 
gaifon de bois de Sandal ; pour cela il 
s’étoit adreffé à un François huguenot * 

nommé 
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nommé le fieur de Rouan qui en avoit 

-.. fait venir une grande quantité de Fille 
de Timor. Il avoit fait des profits très- 
confidérables fur une partie qu’il en avoit 
déjà vendu. Confiance vouloit s’acom- 
moder du refte : mais il le vouloit à bas 
prix ; le Marchand ne voulut jamais y 
entendre : fur quoi n’étant pas d’accord 
le Miniflre lui chercha noife, & ufant 
de fon autorité , le fit arrêter ôc mettre 
aux fers. . 

Dans ce tems-là nous partîmes pour 
Bancok ; pendant notre abfence le Fac« 
teur François de la Compagnie d’Orient* 
infiruit de la vexation faite au fieur de 
Rouan, & voulant avoir fatisfaâion de 
l’affront qu’il prétendoit avoir été fait 
à la nation , s’en alla à Louvo planter le 
Pavillon blanc devant le Palais. Le Roi 
furpris de cette nouveauté, envoya un 
Mandarin pour en apprendre le fujet. Le 
Facteur répondit qu’il venoit demander 
jufiice^de l’injure que la nation avoit 
reçue; qu’on avoit mis aux fers un Fran¬ 
çois , fans qu’il fut coupable d’aucun 
crime ; qu’il deniandoit qu’on lui en 
fît réparation, à défaut de quoi * il fup- 
plioit Sa Majefié de lui permettre de for- 
tir du Royaume avectout ce qu’il y avoit 

- de François, M 
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Le Roi qui ignorait la manœuvre de 16$ 

Ion Mimfire, envoya dire au Faéteur ,.. B 
qu’il pouvoit retourner chez lui, &que 
quand nous ferions revenus. Confiance 
& moi , il s informeroit de cette affaire, 
& qu’il rendrait bonne juftice. Ce Prin- 
ce, lurtout depuis l’Ambafiade, aimoie 
beaucoup les François, il les protégeoit 
volontiers, & ne les voyoit fortir de fon 
Royaume qu’avec regret. 

A peine fumes-nous à Louvo, que 
Monfieur Confiance fut averti de la dé- • 
marche du Fafteur. Sans perdre un mo¬ 
ment de tems, il fe rendit au Palais, 
comptant de détruire d’un feul mot tout 
ce qui avoit été dit contre lui ; mais il 
n en fut pas ainfi • le Roi irrité le mal¬ 
traita en paroles, & le menaça de le fai¬ 
re châtier, s’il ne fe juftifioit dans tout 
le jour. 

Confiance répondit brièvement «que 
bien loin d’être capable de maltraiter œ 
la nation Françoife , il n’y en avoit « 
point dans le Royaume pour qui il eût œ 
tant d’égard; qu’ïi fupplioitSaMajefté « 
de.s en rapporter à mon témoignage, « 
qu étant par ma naifi'ance & par mes « 
emplois , mis au dellus de ce Facteur cc 
il y avoit apparence que j’aurois portée 

lomeL, tsj 
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mes plaintes à Sa Majefté, fi on m en 
ï6b>‘ „ avoit donné occafion : mais qu il el- 

» péroit que je viendrois dans un mo- 
„ ment rendre témoignage à fon înno- 
» cence , & certifier à Sa Majefte 1 at- 
„ tention qu'il avoit à ne rien faire dont 
: if, nation Françoife pût s’offenfer . 

M. Confiance, en fortant au ralaiSj 
vint me chercher,& m’abordant : » Mon- 
» fleur,me dit-il,il s’agit de me rendre un 

fervice effentiel.Le Fa&eurdelaCom- 
., pa^nie de France a porté plainte cont re 
» moi, au fujet de l’emprifonnement du 
» fieur de Rouan; vous fçavezaufli-bien 
» que moi , que quoiqu’il foit origi- 
„ rarement François, il eft huguenot, & 
» que comme tel ayant été contraint de 
» fortir de France, il eft depuisi long- 
x, tems au fervice des Anglois , & qu il 
» n’appartient nullement a la Çompa- 
* unie Françoife , au fervice de laquel e 

„ fl ne fut jamais. Nonobftant cela, le 

« Fadeur le protégé de tout fon pou- 

» voir, Sc quoiqu’il n’ignore pas que le 

,, fieur de Roüan eft devenu Anglois, & 

x par fa fortie de France , & par la Reli- 
• gion qu’il profefte ; il ne laifle pas de fe 
» déclarer hautement pour luy,.& veut 
» l’agreger au corps de la nation, a la- 
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quelle il a fî folemnellement renoncé. « i 6$ 
Vous Tentez fans doute l’injuftice de ce ce "r 
procédé ; j’eTpere que vous viendrez cc 
me juftiner auprès du Roi, & que cc 
vous me fervirez dans cette occafion, œ 
comme je vous fervirois fi vous étiez ce 
en pareil cas. « 

M. Confiance étoit encore chez moî3 
lorfque le Roi m’envoya chercher. Je 
me rendis inceiïamment au Palais, oh 
tout le Confeil attendoit en filence l’é* 
Venement de cette affaire. Il n’y avoît 
aucun des Mandarins qui ne fouhaitâî la 
perte duMinifire; la plupart la regar- 
doient comme inévitable, & ils s’en te- 
noient d’autantÿlus aflurés, que s’agif- 
fant d’un François, ils ne doutoient pas 
que je ne dufle appuyer les plaintes que 
le Facteur avoit fait. Ils furent trompés 
dans leur attente : je jufiifiai amplement 
M. Confiance, Après avoir loué Ton 
zele pour le fervice de Sa Majefié , je 
repréfentai que le François qu’on avoit 
châtié , ne devoit point être regardé 
comme membre de la nation , puifque 
le E.oi mon Maître l’avoit banni de Tes 
États ; que le Fafteur avoit fans doute 
ignoré ce point, fans quoi il ne fe feroit 
pas intérefle fi vivement pour un boni- 

N ij me 

* SÇ*' 
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e 68 y. me qui appartenoit aux Amglois, & noiî 
-à la France ; je déclarai que je me char- 

geois de faire entendre raifon au Fac¬ 
teur ; je finis en ajoutant que je ne pou- 
vois trop remercier Sa Majefté de la pro¬ 
tection qu’elle vouloit bien accorder à 
la nation, & je fuppliai ce Prince de la 
lui continuer, l’aflurant que le Roi mon 
maître lui en marqueroit fa reconnoif- 

fance, . 
Mon témoignage juflifia Confiance fi 

pleinement, dans l’efprit du Roi, qu’il 
fut appaifé fur le champ ; & fe tournant 
de mon côté, il me dit gracieufement 
ces mots , choca di nacna, c’eft-à-dire, 
je fuis content Sc iatisiajyt. Fe courus fur 
le champ chez le Miniftre, pour lui ap¬ 
prendre le detail de tout ce qui s étoit 
pafle; il me fauta au col, & m’embraf- 
fant mille & mille fois, nfiaffura qu’il 
n’oublieroit jamais le ferviee fignalé que 

je venois de lui rendre. 
Je lui repréfentai que pour finir en¬ 

tièrement cette affaire, il convenoit de 
faire mettre en liberté le François qui 
étoit aux fers, & de lui faire rendre fa 
cargaifon de bois de fandal, le priant, 
pour favenir , de laiffer aux François 
une entière liberté de commercer dans 

tout 

% 
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tout le Royaume; qu’à cette condition 1 

j’adoucirois facilement le Fafteur de la 
Compagnie. Confiance promit & exécu¬ 
ta tout ce que je lui demandois, oc cette 
affaire finit, fans qu’il lui en arrivât d au¬ 

tre mal. 
Il fembloit qu’après un fervice fi im¬ 

portant , je devais trouver dans Mon¬ 
iteur Confiance un ami à l’épreuve de 
tout : ce fut pourtant ce même fervice 
qui fut une des principales cauies de 
tout 1? mal qu’il voulut me faire dans la 

fuite. 
Confiance étoit naturellement fort ja¬ 

loux & très-méfiant ; il avoit d’abord 
VU avec quelque peine les bontés du 
Roi à mon égard, & il auroit bien fou- 
haité que ce Prince m’eût donné un peu 
moins de liberté de parler & de dire ce 
que je voulois ; cependant toute cette 
faveur ne l’avoit encore que peu allar- 
mé : mais lorfqu’il vit que pour le tirer 
lui-même d’un très-mauvais pas, je n’a- 
vois eu qu’à parler , il commença à me 
craindre tout de bon, & confidérant qudl 
pourroit bien m’être un jour auflî aifé 
de le perdre, qu’il m’avoit été aifé de 
le protéger ; il fongea férieufement h 
traverfer un commencement de faveur, 

Niij qu’il 

% 
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168 j*. qu’il croyoit déjà trop avancé, mais qu’il 

1 ' réfolut d’interrompre à quelque prix 
que ce fût. 

Tandis qu5il déliheroit fur les moyens, 
il eut lieu de fe confirmer dans fa réfa¬ 
ction , par une nouvelle grâce dont il 
plut au P\oi de m’honorer. Ce Prince 
lui dit de me faire fçavoir qu'il m’avoit 
nommé à la dignité à’Opra Cac di fort 
Craam , ce qui revient à peu près à la 
dignité de Maréchal de France. Ce nom 
barbare veut dire une Divinité qui a tou¬ 
tes les lumières & toute l’expérience 
pour la Guerre; en même tems il lui 
marqua le jour de rna réception , & lui 
ordonna de faire en forte que tout fût 
prêt. En voici la cérémonie. 

Les Mandarins étant venus me pren¬ 
dre chez moi, ils me conduifîrent juf- « 
ques dans l’enceinte du Palais. Quand 
nous fûmes à cent pas de la fenêtre, 
où le Roi étoit, je me proflernai à ter¬ 
re , & tous les grands Mandarins en fi¬ 
rent de même. Nous marchâmes apuyés 
fur les coudes & fur les genoux , en¬ 
viron une cinquantaine de pas ; deux 
Maîtres de cérémonies marchoient de¬ 
vant en même pofture. A une certaine 
diftance de l’endroit d?où nous étions 

partis 

/ 
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partis , nous fîmes tous enfemble , unç i o o j_ 

fécondé revérence qui fe fait en fe rele¬ 
vant fur les genoux , & battant du fron 
à terre, les mains jointes par-delius la 
tête. Tout ceci fe parte dans un grand 
filence. Enfin nous nous profternâroes 
une troifiéme fois qtfand nous fumes ar¬ 
rivés fous la fenêtre du Roi. Ce Prince 
alors m’envoya le Bethel en prononçant 
deux mots qui lignifient, je vous reçois 

à mon fer vice. 
Le Bethel que le Roi donne dans cette 

occafion eft une grâce des plus (inguhe- 
res qif il puirté faire à un fujet. Ce Be¬ 
thel eft une efpece de fruit à peu pies 
femblable au gland : la peau en eft ver¬ 
te , elle eft remplie de petits nerfs , & 
dune eau infipide ; on coupe ce gland 
en quatre parties , & après 1 avoir mê¬ 
lé avec de la chaux faite de coquillages 
calcinés, on l’envelope Tune feuille qui 
reflemble à celle du lierre. Les Siamois 
mâchent le Bethel avec plaifir 5 trou¬ 
vent qu’il eft utile a la fante. . ^ 

La cérémonie de ma réception finit à 
peu près comme elle avoit commence* 
Nous retournâmes fur nos pas, en mar¬ 
chant toujours fur nos coudes & fur 
nos genoux, mais à reculon, & en fai- 

N iiij Tant 
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ï o 8 y. Tant les trois reverences , le Roi fe te- 
’jiTbirr-- — r~T m i„ ^ * 

nant toujours a fa fenêtre , & nous re- 
conduifant des yeux jufqu’au lieu d’où 
nous étions partis. 

Lorfque nous y fûmes arrivés,un Max* 
îre de cérémonie me donna la boufjette j 
avec fon foureau, & une boëte peinte 
de rouge, pour fermer le tout. Cette 
boufîete efî une façon de petit coffre 
d’or & d’argent fort mince, cizeléfort 
proprement, & fur lequel font repréfen- 
îées plufieurs figures de dragons. Il y a 
dans ce coffre deux petites taffes d’or 
fort minces aufïï, l’une pour le bethel, 
& l’autre qui fert à mettre les feuilles 
dont on Venveloppe.Ily a encore un étui 
d’or pour fermer la chaux, une efpece 
de petit cuillier de même métal, pour 
appliquer la chaux fur le bethel, & un 
petit couteau à manche d’or pour cou¬ 
per le gland. 

Quand tout fut fait, les Mandarins * 
qui m’accompagnoient, me firent un 
compliment fort court, félon l’ufage, & 
une inclination de tête, tenant les mains 
jointes devant la poitrine , & me recon- 
duifirent enfuite chez moi. Après la cé¬ 
rémonie , le Roi voulant ajouter grâ¬ 
ce fur grâce, m’envoya deux pièces d’é-. 

toffes. 
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toffes des Indes à fleurs d’or, j’en eus i6b£ 
amplement dequoi faire deux habits ma- 

gnifiques. , , 
Ces dernieres marques de la bonté du 

Roi à mon égard ayant, comme j ai dit, 
excité encore plus violemment la jalou- 
fie de M. Confiance, il ne balança plus 
à mettre .tout en ufage pour fe défaire 
de moi. Comme il ne pouvait plus en¬ 
treprendre de me décréditer auprès du 
Roi, il réfolut d’abord de m’empoifon- 
ner ; j’en fus averti par un de mes amis, 

ce Qui me détermina s. manger a mon 
A 

particulier. r. 
Cette démarche qui devoit le taire 

douter que j’avois au moins quelque 
connoiffance de fes defléins, ne lui fit 
pas changer de réfolution. tin jour que 
j’avois la fievre, ignorant mon indifpo- 
fîtion , il m/envoya du lait caillé , qu il 
fcavois que j’aimois beaucoup. Quand 
je me ferois bien porté, je n’aurois eu 
garde d’y toucher. Ayant eu 1 impru¬ 
dence de le laiffer à mes Efclaves , il y 
en eut quatre qui en mangèrent, & qui 
moururent prefque fur le champ. Je 
parlai de cette avanture à M. l’Evêque 
de Mettellopolis , qui me dit qu il n’y 
fcavoit point de remede ; mais qu il faE 

-5 ^ 1 rv 1 
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1686. loit mettre ma*confiance en Dieu, & ce- 

pendant être toujours fur mes gardes. 

Cette première tentative ne lui avant 
pas réuflï, il longea à m’éloigner au 
moins de la Cour. Les circonftances où 
le Royaume fe trouva pour lors, lui en 
fournirent bien-tôt Foccafion : mais com¬ 
me, outre mon éloignement, il vouloir 
abfolument me perdre, fon efprit fécond 
en expédiens lui fit imaginer tant d’au¬ 
tres moyens de fe défaire de moi, qu’il 
ne douta pas que je ne dufîe enfin fuc- 
comber. Voici Foccafionqui les fit naî¬ 
tre , & comment il en tira parti. 

Un des Princes des Macassàrs, 
fuyant l’oppreflîon des Hollandois , & 
fuivis d’environ trois cens des fiens qui 
l’avoient accompagnés dans fa fuite, s’é- 
toit retiré depuis quelque tems en ça, 
dans le Royaume de Siam. A fon arrivée 
il s’étoit adrefie au Roi, qui touché du 
malheur où il voyoit ce Prince, le re¬ 
çut avec bonté, & lui afiïgna un Camp, 
félon l’ufage du Royaume, c’eft-à-dire, 
une certaine portion de terre, où il pût 
fe retirer avec les fiens. 

Ce Macalfar remuant & ambitieux, 
ne put pas fe tenir long-tems en repos ; 

il conjura avec les Princes de Camboye, 

de. 
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de Malaxa , 8c le Prince de CKiampia. r 626. 
Leur projet étoit de faire mourir le 
Roi, & de s’emparer du Royaume qu’ils 
avoient déjà partagé entr’eux : 6c com¬ 
me ils étoient. tous Mahométans , ils 
étoient çonvenus de faire périr tous les 
Chrétiens Portugais & Japonois , fans 
qu’il en échappât un feul. M. Confian¬ 
ce informé de cette conjuration, & du 
jour quelle devoir éciateryaprès en avoir 
conféré avec le Roi, fît donner tous les 
ordres néceflaires pour la fûreté ou 

Royaume. 
Il ne pouvoit gueres fe préfenter d’oc- 

cafîon plus favorable pour m’éloigner de 
la Cour. Bancok, dont j^étois Gouver¬ 
neur 9 étoit une place trop importante $ 
pour la laifier abandonnée dans des con¬ 
jonctures fi périlleutes. J’eus donc or¬ 
dre de m'y rendre incefiamment, d’y 
faire finir au plutôt les fortifications; de 
travailler à de nouvelles levées de fol- 
dats Siamois, jufqu’àla concurrence de 
deux mille hommes , & de les dreüer à 
la maniéré de France. 

Pour fubvenir aux frais que je devois 
faire en qualité de Général, Confiance 
eut ordre de me compter cent Catis 9 
qui reviennent à la femme de quinze 
^ mille 

» 
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3 58 6". mille livres de notre monnoye : mais je 
" ne touchai que mille écus3 le Miniftre 

s’excufant pour le refte fur ce qu’il n’y 
avoit pas pour lors de l’argent dans 
l’épargne. Il fe contenta de me faire ion 
billet, & de m’affurer que lorfque cer¬ 
tains bâtimens , qu’il attendoit tous les 
jours de la Chine , feroient arrivés 3 je 
ferois payé de douze mille livres, qui 
reftoient. 

Le Roi voulant que je fuffe obéi 8c 
refpefté dans mon Gouvernement, me 
donna quatre de fes bourreaux pour 
faire juftice , ce qui n’avoit lieu pour¬ 
tant que jufqu’à la baftonade , n’y ayant 
ordinairement dans le Royaume que le 
Roi feul , ou en certaines occasions r 
fon premier Miniftre , qui puiile con¬ 
damner à mort. 

Je partis fans avoir eu le moindre avis 
de la conjuration, & fans fçavoir à quelle 
occafîon on me renvoyoitdansmonGou- 
vernement.Confiance qui fçavoit àpoint 
nommé le jour auquel les rebelles dé¬ 
voient faire leur derniere affemblée, prit 
fi bien fes mefures, & me fit partir fi à 
propos pour me faire tomber entre leurs 
mains, que je me trouvai, fans le fça- 
Yoir au milieu des Conjurés; dont Fen° 

trevûe 
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’trevûe fe faifoit fur ma route, & qui me 16E6 
iaiflferent palier, je ne fçai pourquoi 5 
leur projet devant éclater le lendemain^ 
ou le jour d’après pour le plus tard. 
• En arrivant à Bancok, autre danger 
où je ne courus pas un moindre rifque. 
Aux premières nouvelles de la conjura¬ 
tion , Confiance avoit envoyé à mon 
infçu , faire mettre en liberté les Portu¬ 
gais que le Confeii de Guerre avoit 
condamné aux galeres ; il avoit ordonné 
qu’on en formât des Compagnies com¬ 
me auparavant,& que les Officiers exilés 
fulfent rappelles. 

M’envoyer ainfi, fans m’avoir donne 
le moindre avis de ce changement, c é- 
toit me livrer pieds & poings liés à 
mes ennemis ; je le compris parfaite¬ 
ment , lorfqu’à mon arrivée je trouvai 
fous les armes, des gens que j’avois fait 
enchaîner peu auparavant i mais la ma¬ 
lice de Confiance ne me porta aucun 
préjudice, je me tins dans le commen¬ 
cement fur mes gardes ; & je maniai 
enfuite fi adroitement l’efprit des fol- 
dats & des Officiers , en donnant fou* 
vent à manger à ces derniers , & en ne 
parlant aux premiers qu’obligeamment, 
que je me rendis maître des uns & des 

\ autres 4 
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6* autres, &que d’ennemisqu©je lesavois 
laifle en partant, j’en fis des amis qui 
m aimèrent dans la iuite fincerement & 
de bonne foi. 

M. Confiance peu fatisfait de m’a¬ 
voir éloigné de la Cour, & défefpéré 
de n’avoir encore pu venir à bout de fes 
defleins, me tendit un nouveau piege, 
qu il crut infaillible , Sc qui lui auroit 
immanquablement réüfiï, fi le Seigneur 
ne m’avoit vifiblement protégé : mais 
enfin je m’en tirai encore affez heureufe- 
ment, au moins par rapport à moi, qui 
n’en reçus aucun dommage dans ma 
perfonne, quoiqu’il me causât d’ailleurs 
beaucoup de fatigues , & qu’il donnât 
lieu à répandre bien du fang, comme 
on verra par ce que je vais dire. 

Le Capitaine d’une Galere de l’Ifie ; 
des Macafiars qui étoit venu à Siam 
pour commecrer, avoir eû part , & étoit 
même entré affez avant dans la conju¬ 
ration. La voyant manquée, il s’étoit re¬ 
tiré dans fon bord, réfolu de retourner 
chez lui, s’il en avoir occafion , ou de 
vendre chèrement fa vie , fi l’on entre- 
prenoit de le forcer. M. Confiance qui 
pour avoir moins d’ennemis fur les bras, 
fouhaitoit de féparer celui-ci du refle 

des 
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des conjurés , lui fit offrir un paffe-port I 686* 
au moyen duquel , lui & fa troupe qui 
alloit à cinquante'trois hommes d’équi¬ 
page, pourroit fortir paifiblement du 
Royaume, & fe retirer, où il trouve- 
roit bon. 

Le Capitaine ravi de cette offre ne ba¬ 
lança pas à l'accepter. Alors M. Conf¬ 
iance voyant qu'il pouvoir en même 
tems , & divifer les ennemis , & me 
perdre fans relfource, me dépêcha un 
courrier avec ordre de la part du Roi* 
de tendre la chaîne, & d'empêcher la 
fortie de ce bâtiment. 11 me déclaroit 
que le Capitaine & tout [Equipage, 
étoient complices de la conjuration , & 
m’ordonnoit de n’avoir aucun égard à 
leur paffe-port, qui ne leur avoit été 
donné que pour les tromper & les af- 
foiblir. 

U’ordre portoit encore que la ga¬ 
lère étant arrivée à la chaîne, j’eus à . 
me tranfporter dans ce batiments que 
j'y fiife un inventaire exaft de tout ce que 
contenoit fa cargaifon ; après quoi il 
m’étoit ordonné de me faifir, & du Ca¬ 
pitaine , & de tout l'Equipage , & de 
le retenir prifonnier jufqu’à nouvel or¬ 
dre ; & par un article à part, il m’étoit 
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l‘‘o26, furtout défendu très-expreffément de 
~ communiquer à perfonne les ordres que 

je recevois; des raifons d’Etat deman¬ 
dant un fecret inviolable fur ce point, 
C’efl ainfi qu’il m’envoyoit à la bouche¬ 
rie, me prefcrivant pas à pas tout ce que 
j’avois à faire pour périr infaillible¬ 
ment. 

J’attendis fort long-tems l’arrivée de 
cette Galere qui ne paroiflbit point; je 
m’amufois en attendant à drefTer les 
troupes que j’avois eu ordre de lever. 
Cette commiflîon ne m’avoit pas donné 
beaucoup de peines; ces fortes de levées 
fe font à Siam en très*peu de tems ; 
& avec beaucoup de facilité. Le Roi 
étant maître abfolu de tous fes Sujets, 
les Gouverneurs prennent au nom du 
Prince qui bon leur femble , & le Peu¬ 
ple qui efl fort docile , marche Sc obéit 
fans murmure. 

Je divifai mes nouveaux foldats en 
Compagnies de cinquante hommes ; je 
mis à la tête de chaque Compagnie un 
Capitaine, un Lieutenant, un Enfeigne, 
deux Sergens,quatre Caporaux & quatre 
A nfpeçades. Je m’appliquai avec tant de 
foin à les dreffer, qu’à l’aide de quel¬ 
ques foldats Portugais qui entendoient 

le 
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le Siamois j & d’un François que je fis i o ° - » 
Sergens , ils furent en moins de fix jours 
en état de monter & de defcendre des 
gardes, de pofer des fentinelles & de 
les relever, comme on fait en'France. 

Je l ai déjà dit, la docilité de ce Peu¬ 
ple efl admirable , on leur fait faire tout 
ce qu’on veut. Ces deux mille hommes 
firent dans la fuite l’exercice , & furent 
aufli-bien difciplinés que les Soldats aux 
Gardes pourroient l’être. 

J’attendois toujours les Macassars; 

comme je n’avois point de prifon 5 où je 
pûs les retenir, j’en fis conftruire une 
joignant la Courtine fur le devant du 
nouveau fort : elle étoit formée avec de 
gros pieux ; je Pavois fortifiée de telle 
forte , qu’avec une garde affez peu nom?- 
breufe, il auroit été aifé d’y retenir fu¬ 
sement une cinquantaine de prifonmers* 

La Galere parut enfin vingt jours après 
que j’eus reçu Perdre de l’arrêter, fans 
que pendant tout ce tems la chaîne eut 
ceflee d’être tendue nuit 8c jour, crainte.’ 
de furprife. Dans le plan que je m’é- 
tois formé,pour m’acquitter fû rem eut de- 
ma commiffion, je m’étois écarté quelr 
que peu des înfiruclions de M. Conf¬ 
iance ; car, comme il ne me paroifloit. 

Tome L> Q $ 

V 

- 
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3 SS S. ni fûr ni convenable à ma dignité d’aller 
*—■ à bord, tandis que les Macaflars en fe- 

roient les maîtres : je réfolus de les en¬ 
gager à prendre terre, & de commencer 
parles arrêter ; après quoi j’irois à bord 
travailler félon mes ordres à l’inventaire 
que le miniftre vouloit qu’on dreflat. 
D ans cette vûe , du plus loin que je les 
vis paroître, je poflai en difFérens en¬ 
droits quelques- Soldats prêts à les in- 
veftir, quand je leur en ferois donner 
Fordre. 

La Galere étant arrivée à la chaîne 
& ayant trouvé le paffage fermé > le Ca¬ 
pitaine vint à terre avec fept hommes; 
de fa fuite , & demanda à me parler. II 
fut conduit dans le vieux Fort,,où je 
Fattendois. Je le reçus dans un grand 
pavillon quarréquej’avoisfaitconfirm¬ 
ée avec des cannes, dans un des haflions 

e 
du Fort, 8c dont le côté qui faifoit face 
à 3a gorge du baftion, n’étoit fermé qu 
par un grand rideau. 

A mtefure qu’ils entrèrent, je leur fis, 
civilité, & les ayant fait affeoir autour 
d’une table, où je mangeois ordinaire¬ 
ment avec les Officiers; je demandai au 
Capitaine d’où il venoit, & où il alîoit., 

,me répondit qu’il venoit de Siam , & 
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cfu'il retournoit à l’Ifle des Macaffars» 1 686* 
En même tems il me préfenta fon paf- ~ 
fe port. Après avoir fait femblant de 
l’examiner, je lui dis qu’il étoit fort 
bon ; mais j’ajoutai» qu’étant étranger « 
& nouvellement au fervice du Roi,<* 
je deVois être plus attentif qu’un autre œ 
à ne manquer en rien de ce qui m’é-<* 
toit ordonné ; qu’en conféquence de œ 
la révolte dont il avoit fans doute en-^ 
tendu parler, j’avois reçu des ordres « 
très-rigoureux pour empêcher qu’au-« 
eun Siamois neîbrtitdu Royaume. Le ce 
Capitaine me répondit qu’il n’ayoitcs 
avec lui que des Macaffars : je lui reex¬ 
pliquai que je ne doutois nullement 
de Ge qu’il me difoit : mais qu’étant ce 
environné de Siamois, qui obfervoient« 
toutes mes aâions, je \q priois, afin es 
que la Cour n’eût rien à me repro-cc 
cher, de mettre tout fon monde a ter- « 
re , 8c qu’après quais auroient été re - « 
connus pour Macaffars , ils n’auroientes- 
qu’à fe rembarquer , qu’on détendroites: 
la chaîne , & qu’il leur feroit libre de<c 
paffer, &defe retirer où ils jugeroient« 
a propos, ce 

Ce Capitaine, fans héfiter, répondit: 
je le veux bien ? mais ils defeendronte© 

O ij ^armésj, 
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1686. » armés. Alors le regardant en riant * 
' ” » eft-ce que nous fommes en guerre, 

» lui dis-je ? Non, me répondit-il : mais 
» le crit que j’ai à mon côté, & qui eft 
D3 l’arme que nous portons ,eft tellement 
30 une marque d’honneur parmi nous , 
«o que nous ne fçaurions le quitter fans 
30 infamie. » Cette raifon me paroiffant 
fans répliqué,je m’y rendis, ne comptant 
pas qu’une arme qui me paroiifoit fl 
méprifable, fût aufïï dangereufe , que je 
l’éprouvai bientôt après. 

Ce crit eft une efpece de poignard , 
cTenvircn un pied de long, & large d’ur> 
pouce & demi par le bas, il eft fait eu 
onde , la pointe en langue de ferpent, 
d’un bon acier bien trempé; il coupe 
comme un rafoir, & des deux côtés; 
ils le ferment dans une gaine de bois* 
ôc ne le quittent jamais* 

Le Capitaine détacha deux de fes 
hommes pour aller chercher ce qui ref- 
îoitde fes gens. Je lui fis fervir du thé 
pour l’amufer , en attendant qu’on vînt 
m’avertir quand tout le monde feroit à 
Serre, auquel tems je comptois d’en¬ 
voyer rues ordres pour les arrêter. Com¬ 
me ils tardoient trop à mon gré, je me 
levai* & ayant prétexté quelqu’ordr.a 

que. 
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eue j’avois à donner, je priai un Man¬ 
darin , qui étoit préfent, de tenir ma pla¬ 
ce, ajoutant que j’allois revenir dans 
l?i r; fiant. 

Aies Siamois attentifs à tout ce qui 
fe paffoit, étoient fort en peine de fça- 
voir à quoi je deftinois les troupes que 
j’avois poflées de côté & d’autre. En 
fortant du pavillon , je trouvai un vieux 
Officier Portugais , brave homme, que 
j’avois fait Alajor , & qui étoit là en 
attendant mes ordres. « Monfieur, lui 
dis je, allez avertir tels & tels de fe* 
tenir prêts , 6c dès que les Macaffars* 
auront paffé un tel endroit, que je lui* 
défignai, vous commencerez par les* 
inveftir , vous les défarmerez , & en- * 
fuite vous les arrêterez jufques à ce* 
que je vous envoie dire ce qu’il y aura * 
à faire. « 

Le Portugais effrayé de ce qu’iî ve- 
noit d’entendre. * Monfieur , me dit-il , 
je vous demande pardon , ma s ce que* 
vous propofez n’efi: pas faifable, vous 
ne connoiffez pas cette nation comme* 
moi,, je fuis enfant des Indes, croyez* 
moi, ces fortes d’hommes font impre* 
nables, & il faut les tuer pour s’en* 
rendre maître : ie vous dis bien plus,* 

c’eff 

62 fc 
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__pj * c?e^ clue fi vous faites mine de vouloir 

» arrêter ce Capitaine qui ell dans le 
» pavillon, lui & ce peu d'hommes qui 
» faccompagne, nous tuerons tous, fans 
x> qu’il en échappe un (euh » 

Je ne fis pas tout le cas que je devois 
de l’avis que ce Portugais me donnoit, 
& perfiftant dans mon projet, dont l’e¬ 
xécution me paroifîoit aflez facile, « al- 
» lez, lui repris-je, portez mes ordres 
» tels que vous les avez reçus, je fuis 
» perfuadé qu’avant que de fe faire tuer, 
» ils y penferont plus d’une fois. o> Le 
Major s’en alla fort trifte, & me conti¬ 
nuant fes bons avis, me dit en partant : 
3> mon Dieu, Monfieur, prenez bien 
» garde à ce que vous faites, ils vous 

tueront infailliblement, croyez ce que 
3® j’ai l’honneur de vous dire, c’efl pour 
30 votre bien ». 

Le zele de cet Officier me fit entrer 
en confédération. Pour ne rien hazar- 
der , je fis monter vingt foidats Siamois 
dans la gorge du Baftion, dix defquels 
étoient armés de lances, 8c dix autres 
de fufils j je fis tirer le rideau du pavil¬ 
lon * 8c m'étant avancé vers l’entrée > 
j’ordonnai à un Mandarin d’aller de ma 
part dire au Capitaine que j’étois bien 

mortifié 

* 
i 
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jmortifié de Tordre que j’avois de l’ar - 1 6 8 &. 

rêter, ruais qu’il recevroit de moi tou-~ 
îe forte de bons traitemens. 

Ce pauvre Mandarin qui me fervoit 
d’Interprete, obéït;.au premier mot qu’il: 
prononça, ces fîx Macaffars ayant jette 
leur bonnet à terre, mirent le crit à la 
main, & s’élançans comme des démons* 
îuerent dans un inftant, & l’Interprete 
& fîx autres Mandarins, qui étoient dans 
le pavillon. Voyant ce carnage , je me 
retirai vers mes foldats qui étoient ar¬ 
més, je fautai fur la lance d’un d’en- 
îr’eux , Ôc je criai aux autres de tirer. 

Un de ces fîx enragés vint fur moi 5 
le crit à la main ; je lui plongeai ma 
lance dans Peflomach : le Macaffar, com¬ 
me s’il eut été infenfîble, venoit tou¬ 
jours en avant à travers le fer que je 
lui tenois enfoncé dans îe corps, & fai- 
foit des efforts incroyables afin de par¬ 
venir jufqu’à moi pour me percer. Il 
l’auroit fait immanquablement,fi la garde 
qui étoit vers le défaut de la lame * ne 
lui en eût ôté le moyen ; tout ce que 
j’eus de mieux à faire , fut de reculer 
en lui tenant toujours la lance dans 
reftomach , fans ofer jamais redoubler 
le coup. Enfin je fus fecouru par d'au¬ 

tres, 
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I £ 8 6# très lanciers qui achevèrent de le tuer. 
—* Des fix Macafiars, il y en eut quatre 

de tués dans le pavillon, les deux autres 
quoique blefies grièvement Te fauverent 
en fautant du baftion en bas. La har- 
dieue, ou plutôt lavage de ces fix hom¬ 
mes, m’ayant fait connoître que le Por¬ 
tugais m’avoit dit vrai, & qu’ils étoient 
en effet imprenables, je commençai à 
craindre les quarante - fept autres qui 
étoient en marche. Dans cette fâcheufe 
fituation, je changeai l’ordre que j’avois 
donné de les arrêter, & reconnoifiant 
qu’il n’y avoir pas d’autre parti à pren¬ 
dre, je réfolus de les faire tous tuer s’il 
étoit pofïïble. Dans cette penfée j’en¬ 
voyai & j’allai moi-même de tous côtés 
pour faire affembler les troupes. 

Cependant les Macafiars defcendus à 
terre,marchaient vers le Fort : j’envoyai 
ordre à un Capitaine Anglois , que M. 
Confiance avoit mis à la tête de quaran¬ 
te Portugais, d’aller leur couper chemin* 
de les empêcher d’avancer, & en cas de 
refus de leur part, de tirer defius, ajou¬ 
tant que j’allois être à lui dans un mo¬ 
ment pour le foutenir, avec tout ce que 
je pourrois ramafier dé troupes. Sur la 
défenfe que l'Anglois leur fit de pafier 

outre j, 
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outre, ils s’arrêtèrent tout court. Pen- i686*« 
dantce temslàje faifois avancer mes 
foldats dans le meilleur ordre que je 
pouvois, ils étoient armés defufîls , Sc 
de lances : mais il y avoit peu à comp¬ 
ter fur eux , c*étoient tous de nouvelles 
troupes, & nullement aguerries. 

Nous nous arrêtâmes à cinquante pas 
des Macaffars. Il y eut des pour-parlers 
de part & d^autre , je leur fis dire que 
s’ils vouloient, il leur étoit libre de re¬ 
tourner dans leur Gaîere. Je compris 
que s'ils prennoient le parti de (e rem¬ 
barquer , ii me feroit aifé de les faire 
tous tuer à coups de fiihl ; car ils n’en 
avoient point pour fe défendre, & ne 
portent jamais d’armes à feu. Ils me fi- 

■ rent répondre qu’ils vouloient bien re¬ 
tourner à bord, mais qu’il failoit aupara¬ 
vant qu’on leur rendît leurCapitaine5fans 
lequel ils ne fe rembarqueroient jamais* 

Le Capitaine Anglois ennuyé de tou¬ 
tes ces longueurs, m’envoya dire, que, 
puifqu’ils ne vouloient pas entendre rai- 
fon, il alloit dans le moment faire at¬ 
tacher tous ces gueux-là qui faifoient fi 
fort les entendus, & fans attendre ma 
réponfe , marcha à eux avec beaucoup 
d’imprudence» 

Tome L P II 
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^686. Il ne fut pas plutôt remué , que les 
m ~ quarante - fept MacafTars, qui jufques 

alors sVtoient tenus accroupis à leur 

maniéré, fe levèrent tout-à-coup , & 
ayant entouré leur bras gauche d’une 
efpece d*’écharpe,dont ils ont accoutumé 
de fe ceindre, ils en formèrent comme 
une Targue, en fuite fe couvrant le corps 
de leur bras ainfi entortillé, ils fondirent 
fur les Portugais, le crit à la main, & 
donnèrent tête baillée , avec tant de vi* 
gueur, qu’ils les enfoncèrent & les mi¬ 
rent en pièces, prefqu’avant que nous 
nous fuffions apperçus qu’ils les avoient 
attaqués. De-là fans prendre haleine 7 
ils pouiTerent vers les troupes que je 
commandois. Quoique j’eufie plus de 
mille foldats armés de lances, & de 
fufils 5 l’épouvante les prit à tel point 
que tout fe culbuta. Les MacafTars leur 
pafferent fur le ventre, & tuant à droit 
& à gauche tout ce qu’ils pouvoierit 
joindre , ce ne fut plus qu’un carnage 
horrible. 

Dans une déroute fi générale, ils 
nous eurent bientôt pouffes jufqu’au 
pied de la muraille du nouveau Fort. 
Six d’entr’eux plus acharnés que les 
autres, pourfuiyirent les fuyards, entrè¬ 

rent 
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fent dans la fauffe braye qui donne fur i6S6» 
la nviere auprès du mur du petit Fort 
carré, ils pafferent de l’autre côté du 
Fort, & ils firent dans tous ces endroits 
un carnage épouvantable , tuant fans 
diftinâion d’âge & de fexe , «femmes , 
enfans, & tout ce qui fe préientoit à 

eux. . 
Dans cet embarras , ne pouvant plus 

retenir le gros des tioupes 5 je ies laii™ 
fai fuir, & comme je n’avois qu’une 
lance pour toute arme , je gagnai le 
bord du fofle , réfolu de fauter dedans 
fi j’étois pourfuivi. Ma penfée étoit que 
ce fofle étant plein de va!e , ils ne pour¬ 
raient pas venir à moi avec leur vitefle 
ordinaire, & que j’en aurois meilleur 

parti. 
Ils pafferent à dix pas fans mapper- 

cevoir, ils étoient trop occupés à tuer t 
pas un de ces malheureux Siamois qui 
fongeât à faire face pour fe défendre, 
tant ils étoient effrayés. Enfin ne voyant 
aucun moyen de les rallier, je, gagnai la 
porte du nouveau Fort qui n’étoit fer¬ 
mée que d’une barrière, & je montai 
fur un Baflion, d’où je fis tirer quelques 
coups de fufil fur les ennemis, qui fe 
trouvant maîtres du champ de bataille» 

Pij & 
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. & n’ayant plus perfonne à tuer, fe retî- 
‘ rerent fur le bord de la riviere. Après 

avoir conféré quelque tems entr’eux, 
n écoutant plus que leur délefpoir , & 
réfolus de lé mettre dans la nécefïïté de 
combattre, ils regagnèrent leur Galere, 
y mirent le feu, & après s’être armés de 

targues & de lances , ils defcendirent 
de nouveau à terre, dans le defïein de 
faire main-baffe fur tout ce qui fe préfen- 
teroit. 

Ils commencèrent par brûler toutes 
les maifons des foldats, qui félon l’u- 
fage du pays, n étoient que de cannes, 
& remontant fur le bord de la riviere, 
ils attaquèrent & tuerent indiftinfte- 
rnent tout ce qu’ils trouvoient fur leur 

paffage. Tant de meurtres répandirent 
tellement l’allarme dans les environs , 
que la riviere fut bien-tôt couverte de 
gens à la nage, hommes & femmes qui 
portoient leurs enfans fur le dos. 

Touché de ce fpe&acle, & indigné 
de ne voir plus que des morts dans l’en¬ 
droit où l’on avoit combattu, je ramaf- 
fai une vingtaine de foldats armés de 
fufils, & je m’embarquai avec eux fur 
un balon, pour fuivre ces défefpérés. 
Je les joignis à tme lieue du Fort; je 
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leur fis tirer clefTus , & je les obligeai ï 
à s’éloigner du rivage. Iis s'avancèrent ~ 
dans les terres, d’où ils entrèrent dans 
des bois qui étoient à côté. N’ayant pas 
afîez de monde pour les pourfuîvre, & 
la partie n’étant pas égale, je n’ofai pas 
entreprendre de les forcer, ainfi je pris 
le parti de m’en retourner au Fort. 

A peine fus-je arrivé, qu’on vint m’a¬ 
vertir que les iix Macafîars qui avoient 
paffé de l’autre coté de la fauffe Braye , 
s’étoient faiiis d’un Couvent deTa/a- 
poins , qu’ils en avoient tué tous les 
Moines, & avec eux un Mandarin d’im¬ 
portance ; dans le corps duquel , 1 un 
d’eux avoit laide fon crit qu’on me pré* 
fenta. J’y courus avec Jquatre-vingt de 
mes foldats armés de lances ; car ilsme 
fçavoient pas encore manier l'arme a 
feu, je trouvai en arrivant que les Sia¬ 
mois, ne pouvant plus fe défendre, 
avoient été obligés à mettre le feu au 

Couvent. 
On me dit que les Macaffars s’étoient 

jettes à deux pas de là, dans un champ 
plein de grandes herbes fort épaiiTes, 
& prefque de la hauteur de troispieds, 
dans lefquelles ils fe tenoient accroupis. 
J’y conduifis ma troupe, j’en formai 

P iij deux 
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%&86. deux rangs bien ferrés, menaçant de 
tuer le premier qui feroit mine de fuir. 
Mes Lanciers ne marchoient d’abord 
que pas à pas & à tâton ô mais peu à peu 
ma préfence les raffura. 

Le premier Macafiar que nous trou¬ 
vâmes fe dreffa fur fes pieds, comme 
un furieux , & élevant fon erit, alloit 
fe jetter fur mes gens; je le prévins, & 
je lui caffai la tête d'un coup de fufih 
Quatre autres furent tués fucceffivement 
par nos Siamois, qui ne s’ébranlèrent 
point dans cette occafion, fe foutenant 
les uns les autres, Sc donnant à grands 
coups de lance fur ces malheureux, qui 
combattant toujours à leur ordinaire, 
aimoient mieux trouver la mort en avan~ 
çant, que de reculer un feul pas. 

Comme je fongeois à m’en retourner»,, 
je fus averti qu’il reftoit encore un fixié- 
me Macaffar ; c’étoit un jeune garçon ^ 
celui-là même qui ayant tué le Manda¬ 
rin, lui avoit laide fon crit dans le corps. 
Nous retournâmes dans les herbes pour 
chercher ce dernier, j’ordonnai à mes 
foldats de ne le point tuer , j’étois bien- 
aire de le prendre vif, puifqu’il étoit dé- 
farmé : mais ils étoient Ci animés, & ils 

firent fî peu d’attention à ce que je leur 
dis 

; ... 

« ' • ; 

- 'O-: ; _ . 



deForein. 3 ? S 
dis , qu’ils le percerent de mille: coups, i 

Etant de retour au Fort, 1 affemblai 
tous les Mandarins, pour conférer avec 
eux fur le parti qu’il y avoit à prendre. 
Il fut réfolu qu’on ramafferoit tout ce 
qui nous reftoit de troupes ; _ oc que 
nous pourfuivrions les ennemis , des 
que nous aurions des nouvelles de r en¬ 
droit où ils s’étoient retirés. Je voulus 
enfuite fçavoir le nombre des morts» 
je trouvai que j’avois perdus, dans cette 
nialheureufe journée, trois cens .oixante 
fix hommes. Les Macaffars n en perdi¬ 
rent que dix-fept ; fçavoir, fix dans le 
petit Fort, fix au Couvent des 
poins, éc cinq fur le champ de bataille. 

Comme je voulus entrer dans ie pa¬ 
villon , pour me repofer un moment; 
car j’en avois grand befoin après les ta- 
tiques que j’avois eu à effuyer, ]e tus 
frappé d’un Tpedacle d’autant plus trilte, 
que je m’y attendois moins, Outre es 
cadavres des Macaffars, ci des Siamois, 
qu’on n’avoit pas eu le tems d’enlever, 
ie trouvai étendu fur le botd de oùoh 
lit, un jeune Officier nomméBEAU- 

B E g a rd , fils d’un Commiflaire du 
Roi à Bref! ; il étoit demeure a biam , 
& je l’a vois fait Major de toutes les 

J Piiij Troupes 
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ri 68 6» Troupes Siamoifes. En le voyant dans 
m cette fituation , je le crus mort, 8c j’en 

eus le cœur ferré de douleur. 

On ne croira peut-être pas ce que je 
vais dire ; car en effet, îl a bien plus 
1 air d’une table, que de toute autre 

chofe. Je puis pourtant aiïurer que je 
n’y ajouterai rien du mien , & que je 
ne rapporterai que la pure vérité. M’é¬ 
tant approché du lit, Sc ayant examiné 
ce jeune homme de plus près, je vis 
qu il refpiroit encore, mais il ne parloit 
plus, 8c il avoit la bouche toute cou¬ 
verte d’écume ; je lui trouvai le ventre 
ouvert ; toutes les entrailles, 8c Pefto- 
mach même qui étoient forties pendoient 
en s’abattant iur les cuiiïes Ne fçachant 
comment faire pour lui donner quelque 
fecours, car je n’avois ni remede ni 
Chirurgien , je me hazardai de le traiter 
comme je pourrois. 

Pour cet effet ayant accommodé deux 
aiguilles avec de la foye, je remis les 
entrailles à leur place, & je coufïs la 
playe , comme j’avois vu faire dans de 
femblables occafîons. Je fis enfuite deux 
ligatures que je joignis , 8c après avoir 
battu du blanc d’œuf, que je mêlai avec 
dç la Raque ; qui eft une efpece d’eau- 

de« 
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Je-vie, je m’en fervis pour panier le ^ 
malade , ce que je continuai pendant 
dix leurs. Mon opération reuffit parfai¬ 
tement bien , & Beauregaro lut guéri 
à la vérité il n'eut jamais ni la fievre ni 
aucun autre fymptôme fâcheux, ae re¬ 
marquai , en lui remettant les entrailles 
dans le ventre , quelles «oientoeja e- 
ches comme du parchemin, & mel-es 
avec du fang caillé, mais tout cela n em¬ 
pêcha pas la parfaite guérifon qui mivit 

peu de jours après. 
* Le lendemain matin je reçus avis 
qu’un des (ïx Macaffars qui avoit com¬ 
battu dans le pavillon, n’étoit pas mort. 
Quelques foldats Siamois l’avoient jaili, 
& de peur qu'il ne leur échappât, ils en 
avoient fait comme un peloton, a force 

de le lier. Je fus le voir pout le quehion- 
ner & pour en tirer, s’il étoit poffible , 
quelque éclairciffement, foit par rapport 
à fes camarades, foit par rapport aux 
mouvemens qui s’étoient laits a Louvo 
&à Joudia. Ce démon, car la force 
& la patience humaine ne vont pas li 

loin, avoit pafle avec un fang froid éton¬ 
nant toute la nuit dans les boues , ayant 
dix-fept coups de lance dans le corps.. 

Je lui fis quelques queftions ; mais il me 
répondit 
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3 58 <5. répondit qu’il ne pouvoit me fatisfaire $ 

quùmparavant je ne l’eus fait détacher. 
Il n’y avoit pas à craindre qu’il échappât. 
J’ordonnai au Sergent François que j’a- 
vois mené avec moi, de le délier. Ce¬ 
lui' ci pofa fa hallebarde contre un petit 
arbre, allez près du bleffé, & le ju¬ 
geant hors d’état de rien entreprendre, il 
la lailfa, après l’avoir détaché dans l’en* 
droit où il l’avoir mife d’abord. 

A peine le MacaÛar fut en Liberté , 
quùl commença à allonger les jambes, 
& à remuer les bras, comme pour les; 
dégourdir. Je m’apperçus qu’en répon¬ 
dant aux queftions que je lui faifois , ii: 
fe tournoit, & tâchant de gagner ter¬ 
rain , s’approchoit infenfiblement de la 
hallebarde pour s’en faifir. Je connusfon 
defiein, & m’adrefiant au Sergent, a 
» tiens-toi près de ta hallebarde, lui dis- 
39 je , voyons jufqu’où cet enragé pouf- 
» fera l’audace. Dès qu’il en fut à portée 
il ne manqua pas de fe jetter deffus pour 
la faifir en effet, mais ayant plus de 

courage que de force, il fe laifia tomber 
prefque mort fur le yifage; alors voyant 
qu’il n’y avoit rien à efpérer de lui, je 
ie fis achever fur le champ. 

J’étois fi frappé de tout ce que j’avois 
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vû faire à ces hommes qui me paroi - ____J 

foientfi difFérens de tous les autres, qu 
je fouhaittai d’apprendre a oa poav 
venir à ces Peuples tant de courage » 
pour mieux dire tant de férocité. De 
Portugais qui demeuroient cans Ses - 
des depuis l’enfance, & que je queftion- 

xiai fur ce point, me dirent que ces 1 eu- 

ple# étoient habita»* de l'Ifle de 
ou MœcaJJar , qu’ils étoient ® ; 
tans fchifmatiques, & tres-fuperftmeux. 

que leurs Prêtres leur donnoient aes let¬ 
tres écrites en caractères magiques,qu ns 
leur attachoient eux-mêmes au bras, en 

les a durant que tant qu’ils ies porteroien 
fur eux, ils feroient invulnérables. 
Qu’un point particulier de leur crean¬ 

ce ne contribuoit pas peu a les rendre 
cruels & intrépides. Ce point confitte 
à être fortement perluadés, que tous 
ceux qu’ils pourront tuer fui a terre , 
hors les Mahométans,feront tout autan 
d’Efclaves qui les ferviront dans 1 autre 
monde. Enfin ils ajoutèrent qu on leur 

imprimoit fi fortement des 1 enfance^ ce 
qu’on appelle le point d’honneur qui le 
réduit parmi eux à ne fe rendre jamais» 
quh! étoit encore hors d exemple qu un 

feui y eût contrevenu» . 
J Pleins 
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__| . eais ces idées , ils ne demandent 

m ne donnent jamais de quartier; dix 
acaflars, .e criî à la main , attaque- 

roi ent cent mille hommes. Il n’y a pas 
l;eu den etre furpris; des gens imbus 
ce tels principes, ne doivent rien crain- 
Cre, & ce font des hommes bien dange¬ 
reux, Ces Infulaires font d’une taille mé¬ 
diocre , bafanés , agiles & très-vigou¬ 
reux. Leur habillement confifte en une 
eu ote fort étroite, & comme à l’Ati- 
gloile, une chemifette de coton blan¬ 
che ou grife, un bonnet d’étoffe bordé 

une bande de toile large d’environ 
trois doigts ; ils vont les jambes nues, 
es pieds dans des Babouches, &z fs cei¬ 

gnent les reins d’une écharpe , dans la¬ 
quelle ils p a lient leur arme diabolique, 
h els etoient ceux à qui j’avois à faire 

oc qui me tuerent miférablement tant di 
monde. 

Beauregard, à qui j’avois remis les en¬ 
trailles, & que je continuois de panfer, 
e trouvant un peu mieux, Sc commen¬ 

çant a parler, je voulus feavoir de lui 
comment il avoit reçu fa bîeffure, puif- 
que tandis que nous étions dans le Fort 

a batailler avec les fix premiers Macaf- 
iars^ il étoit dehors. 

> 

le 

ii 
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Il me dit qu’ayant vû tomber du Baf- i 
tîon deux hommes, la tête la première, * ^ 
& ayant pris l’un d'éux pour le Capitai¬ 
ne , ii y étoit accouru, pour empêcher 
les Siamois de le tuer; que le Macaffar 
s’en étant apperçu, & contrefaiiant le 
mort, l’avoit iaiffé approcher jufquu ce 
qu’é tant à portée , il lui avoit alongé un 
coup de crit qui lui avoit fait la bleflure 
que j’avois vû; que dans cette fituation 
ne fçachant où aller , & portant fes en¬ 
trailles dans les mains, il avoit gagné 
le pavillon , où ne trouvant perfonne 
pour le fecourir, il étoit tombé de foi- 
bleffe fur mon lit, à peu près dans la 
fituation où je le trouvai. 

Je rendis compte à M Confiance de 
cette malheureufe avanture. Quoique fa 
manœuvre ne m’eut que trop manifeflé 
fa mauvaife volonté à mon égard, je 
crus qu’il ne convenait pas de lui en 
témoigner du reffentiment; je lui écrivis 
donc, comme fî je ne m’étois douté de 
rien ; & en lui faifant un détail bien 
circonflancié de tout ce qui m’étoit ar¬ 
rivé , je lui donnai avis de prendre garde 
au refte des MacafTars qui étoient retran¬ 
chés dans leur Camp, & de profiter de 
mon malheur» Ayant reçu ma relation 9 

‘ 7 ' il 
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I 68 il fit entendre au Roi tout ce qu’il vou- 

—- lut, & comme je nf étais fans doute trop 

Jbien conduit, à fon gré, il me répondit 

par une lettre pleine de reproclies, ndac- 

cufant d'imprudence, & d’avoir été, par 

mon peu de conduite, la caufe de tout 

ce mallacre ; il finiilbit en me donnant 

ordre , non plus d’arrêter les MacafTars* 

comme la première fois, mais d’en faire 

mourir tout autant que je ponrrois. 

Je n’avois pas attendu fes inflruftions 

fur ce point. Dès le lendemain de notre 

déroute, ayant encore aflemblé tous les 

Mandarins, je leur avois diflribué des 

troupes, avec ordre de fe tenir lur les 

avenues, pour empêcher que les enne¬ 

mis qui avoient gagné les bois,ne revint 

fent fur le bord de la riviere y jetter de 

nouveau répouvante; car c’efl ce qu’il 

y a de plus habité dans le pays, & l’en¬ 

droit où iis pouvoient faire le plus de 

ravage. 

Quinze jours après j’aprîs qu’ils avoient 

paru à deux lieues de Bancok; j’y cou¬ 

rus avec quatre-vingt foldats que j’em¬ 

barquai dans mon balon, le pays étant 

encore inondé. J'arrivai fort à propos 

pour raliurer les peuples,j’y trouvai plus 

de quinze cens perfonnes qui fuyoienx 

comme 
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comme des moutons , devant vingt- i é 

quatre ou vingt-cinq Macaflars, qui" 

étoient encore attroupés. 
A mon arrivée ces furieux abandon¬ 

nèrent quelques balons,dont ils s’étoient 

faifis , & Ce jetterent à la nage. Je leur 

fis tirer deflus : mais ils furent bien-to£ 

hors de la portée du fuül, & fe retirè¬ 

rent dans les bois. Je raffemblai tout ce 

peuple effrayé ; je lui reprochai fa lâche¬ 

té , & la honte qu’il y avoit à fuir devant 

un fi petit nombre d’ennemis. Animés 
par mes difcours, ils fe rallièrent, & les 

pourfuivirent jufqu’à l’entrée du bois, 

où voyant qu’il étoit impoffible de les 

forcer , je retournai à Bancok. 
Je trouvai en arrivant deux de ces mal¬ 

heureux., qui ayant été Méfiés, n’avoient 

pu fuivre les autres , & avoient été pris 

par nos Siamois. Un Millionnaire que 

j’avois auprès de moi, appellé M. Ma¬ 

nuel , les ayant regardés comme un 

objet digne de fon zele, fit tant, & leur 

parla avec tant de force , quils fe con¬ 
vertirent , & moururent peu de tems 

après avoir reçu le Baptême. 
Quelques "jours après on m’en amena 

un troifiéme. Le Miffionnaire le prêcha 

beaucoup , mais inutilement. Ce mifé- 
rable 
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ï68Arable demanda fi fe faifant Chrétien, 

on lui fauveroit la vie, on lui dit que 

non. Puijque je dois mourir, dit-il, quim* 

porte de demeurer avec Dieu ou avec le 
Diable. Là-deffus il eut le cou coupé» 

Un Siamois qui vit que je faifois em¬ 

porter la tête pour l’expofer au bout 

d'une lance , me pria de n’en rien faire, 

en nfia durant que quelqu’un ne man- 

queroit pas de l’enlever dans la nuit, 

pour s’en fervir à des fortiléges3aufquels 

rt , 

la nation eft fort portée. Je me pris à ri¬ 

re de ce qu’il difoit, & me moquant de 

la fuperfiition Slamcife, j’ordonnai que 

la tête feroit mife en un lieu où elle 

put être vue, & donner de la terreur 

aux autres. 

Au bout de huit jours quelques paï- 

fans tout effrayés vinrent m’avertir que 

les ennemis avoient paru fur le rivage , 

qu’ils y avoient pillé un jardin, d’où 

ils avoient enlevé quelques herbes , & 

une quantité allez confidérable de fruits. 

J’y allai avec environ cent foldats 

armés de lances & de fufils , j’y trou*- 

vai plus de deux mille Siamois qui s’e- 

toient rendu? fur le lieu. On me fît re¬ 

marquer l’endroit où les Macaffars a* 

voient mangé Sc couché» 

• Lafïe 

’ "'..‘-v."r~.V‘ 
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La (Té de me voir mener pendant fi 1686* 
long>tems par une poignée d’ennemis , •- 
je réfolus d’en voir ie bout. Je parta¬ 

geai ies deux mille hommes que j’avois 

en deux corps, que je poliai à droit & 

à gauche, éz je me mis avec mes cent 

hommes aux trouiïes de ces bêtes féro¬ 

ces; je fuivis dans l’eau la route qu’ils 
s’étoient ouverte à travers les herbes. 

Comme ils mouroient prefque de faim , 

ne fe nourriflans depuis un mois que 

d’herbes fauvages , je vis bien qu’il 

étoit tems de ne les plus marchander, 
furtout n’ayant avec moi que des hom¬ 

mes frais. & dont je pouvois tirer quel¬ 

que parti. Dans cette penfée je leur fis 

doubler le pas. Après avoir marché en¬ 

viron une demi-lieue ? nous apperçumes 

les ennemis, Sc nous nous mimes en de¬ 
voir de les joindre. 

Je les ierrois de fort près ; pour m’é¬ 

viter, ils ie jetterent dans un bois qui 

étoit fur la gauche, d’où ils tombèrent 
fur une troupe des miens , qui du plus 

loin qu'ils les apperçurent, firent une dé¬ 

charge de moufqueterie hors de la por¬ 
tée , & fe fauverent à toute jambe. Cette 

fuite ne me fit pas prendre le change ; 

je joignis encore les ennemis, & je mis 

Tome L Q mes 
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'l686\ mes foldats en bataille. Comme nous 

•-— avions de l’eau jufqu’à demi jambe ; les 

Macaffars ne pouvant venir à nous avec 

leur activité ordinaire , gagnèrent une 

petite hauteur, entourée d’un folie , ou 

il y avoit de l’eau jufqu’au cou 
Je les inveftis; & m’approchant juf- 

qu'à la diftance de dix à douze pas x je 

leur fis crier par un Interprète ce le ren¬ 

dre, les ahurant que s'ils fe fioient à moi, 

je m’engageois à leur ménager leur grâ¬ 

ce auprès du Roi de Siam. ils le tinrent 

fi offenfés de cette propofition , qu’ils 

nous jetterent leur lance contre, en té¬ 

moignage de leur indignation ; de fe jet- 

tant un moment après eux-mêmes dans 

l’eau, le crit aux dents , ils fe mirent à 

la nage pour nous venir attaquer. 

Les Siamois encouragés, & par rnes 

difcours 8c par mon exemple, firent fi à 

propos leur décharge lur ces déleipérés, 

qu’il n’en échapa pas un feul.Ils n étaient 

plus que dix fept, tout le reite étoit mort 

dans les bois, ou de muere, ou des hlei- 

fures qu’ils avoient reçues. J en fis dé¬ 
pouiller quelques-uns, je îestrouvai tous> 

fecs comme des JVlvmits, n ayant que la 

peau colée fur les os ; ils avoient tous 

£ur le bras gauche de ces caraéteres dont 
nous 



DE F O R B I N. î 8 7 

nous avons parlé, 8c avec lefquels iis fe I 6S 6\ 
regardent comme invincibles iur !a pa- ’ 
rôle de leurs Prêtres , qui pour quelque 
intérêt de peu de valeur, les féduifent 
miférablemert tous les jours.. 

Telle fut la fin de cette malheureufe 
avanture , qui pendant un mois me eau- 
fa des fatigues incroyables , qui faillit à 
me coûter la vie, qui me fît périr tant 
de monde, & qui n’auroit jamais eu lieu 
fans la jaloufîe d?un Miniflre auffi mé¬ 

fiant que cruel. 
Mais pout faire voir encore mieux 

combien injuftes étoient les reproches 
qu’il me fit, lorfqu’en répondant à ma 
lettre , u m’avoit taxé d’imprudent : Je 
rapporterai en peu de mots ce qui fe paf- 
fa à Siarn au lujet du Prince des Macaf* 
fars, qui apres la confpiration décou- 
verte , s’étoit retranché dans fon camp.- 
MonfieurConfiance réfolu de l’attaquer,, 
avoit ramafîé plus de vingt mille hom¬ 
mes , à la tête defqueis il avoit mis qua¬ 
rante Européens , François , Anglois Sc 
Hollandais. Avec ces troupes, il entre¬ 
prit de foncer les -retranchemens des en» 
nemis. Ceux-ci firent d^abord femblant 
de fuir. Confiance y fut trompé s & les 
croyant en déroute j il commanda aux: 

Qii Siamois v *** J' 

1 
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. Siamois de les pourfuivre. Ses gens les 

chargèrent d’abord , & les fuivirent en 

allez bon ordre, mais peu à peu s’étant 

débandés , les Macafiars firent tout à 

coup volte face, & les chargèrent à leur 

tour fi vigoureufement, qu’ils tuerent 

d’abord dix-fept des Européens & plus 

de mille Siamois. M. Confiance lui-mê¬ 

me faillit à y périr , & ne fe fauva qu’en 

fe jettant dans la riviere, où il fe feroit 

noyé , fans le fecours d’un de fes ef- 

jclaves. 

La quantité de corps morts que la 

Tiviere emportoit, & qui pafierent de¬ 

vant Bancok 3 furent les premiers cour¬ 

riers qui nous annoncèrent cette défaite, 

après laquelle le Miniftre ne fe trouva 

pas peu embarraflé. Il fit faire plufieurs 

propofitions au Prince des Macafiars , 

qui ne voulut jamais rien entendre. En¬ 

fin n’y ayant plus d’autre parti a pren¬ 

dre, il fe réfolut à une fécond e attaque , 

à laquelle il fe prépara pendant deux 

mois, & dont il fe tira avec plus d’hon¬ 

neur , ayant pris des mefures plus jufies 

que la première fois. L’expérience qu’il 

avoit fait, lui ayant appris qu’il avoit af¬ 

faire à des gens dont il ne lui feroit pas 

aifé de tirer parti ? s’il les aîtaquoit à 



de Forbin. I 8p 

force ouverte, il s’avifa d’un Æratagê- 

nie qui lui réufïït, & auquel il fut rede¬ 

vable de la victoire. 

Comme le pays étoit inondé, en forte 

qu’on étoit obligé de marcher dans l’eau 

jufqu’à mi-jambe, il fit faire des clayes 

de cannes , où i’on avoir pofé fort près 

.1 un de l’autre,de gros doux à trois poin¬ 

tes qui traverfoient 3a claye, & s’éle¬ 

vaient par-defius à la hauteur d’un demi 

pied. Ces machines qui marchoient de¬ 

vant les troupes furent plongées dans 

l’eau , en forte que ne paroifiant plus , 

oc les Macaffars à leur ordinaire venans 

tout à la fois à la charge, tête baiffée, 

& ians voir où ils mettoient les pieds, 

fe trouvoient pris pour la plupart, telle¬ 

ment que ne pouvant plus ni avancer, 

ni reculer, on en tua debout à coups de 

fufils un nombre très-confidérable. 

Ceux qui échappèrent s’étant retran* 

chés dans des maifons de cannes ou de 

bois , aufqueiles on mit le feu , n’en 

fortirent qu’à demi brûlés, & fe laiffe:rent 

affommer, fans qu’aucun demandât quar¬ 

tier; aulîîne fauva-t’on la vie qu’à deux 

jeunes fils du Prince , qui furent ame¬ 
nés a Louvo, On les a vu depuis en 

France fervir dans la marine ; ayant été 

amenés 

16 8 6* 
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6S6. amenés dans le Royaume par le Fers 
-Tachard. 

Après cette courte digreiïîon fur la 
maniéré dont M. Confiance fe démêla 
de l’affaire des MacaiTars , je reviens à 
mes occupations à Bancok. N'ayant plus 
d’ennemis à combattre , je m’occupois à> 
faire avancer les fortifications, & à drei- 
fer mes foldats. Apres avoir donne quel- 
que teins à ces emplois,je fus bien*aile dé¬ 
faire le tour de mon Gouvernement, foit 
pour me faire reconnoître, foit pour re- 

Ai - mpmp i'Ptât du P Q1S« 

Pour être reçu avec la diflmêfion qui 
convenoit à ma dignité, je ne manquais 
pas de me faire annoncer dansMous les 
endroits par ou je devois palier. Auffi* 
tôt les Mandarins , & les plus diftingues 
du lieu me préparoient une réception la* 
mieux ordonnée qu’ils pouvoient. Ils 
venoient ordinairement à ma rencontre, 
& après m’avoir loge dans la roaifon la 
plus apparente,ils me prêtoient homma¬ 
ge & obéïffance , comme à celui qui re- 
préfentoit la perfonne du Roi. 

Il arrivoit quelquefois que plufieurs* 
d’entre-eux , pour fe faire valoir auprès* 
de moi, & pour me donner à connoîtré 
qu’ils étoient dans quelque confidératiom 
^ dans* 

s 

A. - 
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dans le village, fe déclaroient alliés du i 6Stf* 
Baloan. Les Baloat^s font les Mif- ——^ 
fionnaires Catholiques. Ne comprenant 
rien à l’alliance dont ces bonnes gens 
me partaient, je voulus les faire expli¬ 
quer. F appris par ce qu’ils me dirent,que 
quelques-uns de nos Millionnaires Euro¬ 
péens qui le donnoientpour être puiffans 
à la Cour, & qui abufoicnt de la crédu¬ 
lité des Siamois , gens {impies & avides 
de la faveur, ne faifoient pas difficulté 
lorsqu’ils en étaient priés par ceux qui 
voûtaient avoir leur protection, de con¬ 
tracter certains mariages aiTez alités dans 
le Pays, & qui ont cela de commode5 
qu’ils ne- durent qu’autant qu’ils peu¬ 
vent faire plaifir. 

Cette découverte, à laquelle je ne me 
ferois jamais attendu, me parut avoir 
quelque chofe de û plaifant, que je ne 
pus m’empêcher d’en rire de fort bon 
cœur. Lorfque ceux que je fçavois avoir 
donné dans ce travers venoient me faire 
la revérence , je ne manquois pas de 
m’en réjouir à leurs dépens. La plupart 
en témoignoient de la honte ; il y en eut 
même un ou deux, à qui il n’en fallut pas- 
davantage pour les faire rentrer dans leur 
*kvoir 3 il n’en fut pas de même d’un 
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'16*86. Portugais que je fçavois avoir été nia- 
rié de cette lorte plus d’une fois. Etant 
venu me faluer : Pere, lui dis-je, je vous 
trouve ici avec bien des adtancts ; nia 
plaifanterie ne le déconcerta pas > & 
traitant le tout de bagatelle , il s’en tira 
en plaifantant lui-même à fon tour. 

Je dois dire pourtant en laveur de la 
vérité que le nombre de ceux-ci n’eft 
pas fort confidérable, & qu’à la referve 
de quelques Prêtres , gens fans aveu 5 
tous les autres Millionnaires , générale¬ 
ment parlant, foutiennent par de très- 
grandes vertus la dignité de leur carac¬ 
tère > fur-tout les Jefuites3 dont la con¬ 
duite n’eflpas moins irréprochable dans 

les Indes qu’en Europe. 
Et quant au petit nombre de ceux qui 

s’écartent de leur devoir, il n’efl pas fur- 
prenant que dans des pays fi éloignés> 
livrés à eux-mêmes , & n’étant plus é- 
claires par des fupérieurs qui veillent 
fur leur conduite , ils perdent peu à peu 
le goût de la piété ? & fe laillent aller 
enfuite à l’occafion qui ne leur manque 
jamais; puifqu’en Europe nous voyons 
quelquefois des Prêtres & des Religieux 
tomber dans les mêmes déréglemens, 

malgré tous les moyens qu’ils ont de 

s’en garantir, 
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tn continuant ma route, je pafïai par ï 

un Village, auprès duquel on me dit ~ 
qu n y a voit un Falapoin, que fes ver¬ 

tus rendoient célébré dans tout le pays, 

oes confrères en faifoient un fi grand 

cas, quils Pavoient fait leur Supérieur, 
en forte qu'il étoit , par rapport à fa 

dignité , en aufiî grande considération 

parmi les Siamois, qu'un Evêque pour- 
roit l’être parmi nous. Je me détournai 

pour aller le vifiter. Je trouvai en effet 

un vieillard refpeôable par fon grand 
âge , & par un air rnodefle qui fe répan- 
doit iur toute fa personne. 

Pour me faire honneur il mit un Bé- 
t. ei oan.s la bouche, & après l’avoir 

nuché afiez long-tems, il me le préfen- 

ta, pour le mâcher moi - même à mon 

tGüi. Je n’étois pas allez fait à la mal¬ 

propreté des Siamois, pour accepter la 
grâce qu’il me falloir. Un des Manda¬ 

rins qui étoit auprès de moi, me repré¬ 

enta que je ne devois pas refufer un 
honneur qui n’étoit dû qu’au Roy & 

a moi ; Je vous le cede, lui répondis-je, 

avalez vous même la pilule , Ji elle e(i 
de voire goût II ne fe le fît pas dire deux 
fois, il ouvrit la bouche, & reçut avec 

beaucoup de refpeâ desmains* du Ta! 

. lome L R lapoio 
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fl .lapoin, le Bethel dont je n’avois pas 

!pri" voulu. 
Je vis dans ce voyage une prodigieu- 

fe quantité de Singes, de différente ef- 

pece : le pays en ell tout peuplé. Ils fe 

tiennent affez volontiers aux environs de 

îa riviere , & vont ordinairement en 

troupe. Chaque troupe a fon chef qui 

eft beaucoup plus gros que les autres. 

Quand la marée eft baffe, ils mangent 

de petits poiffonsque l’eau a laiffe fur le 

rivage. Lorfque deux différentes trou¬ 

pes fe rencontre , ils s’approchent les 

uns des autres , jufqu a une certaine 

diftance, où ils paroiffent faire alte , en*» 

fuite les gros JVIæcous,ou chefs des deux 

bandes s’avancent jufques a trois ou qua¬ 

tre pas, fe font des mines 8c des grima¬ 
ces , comme s'ils s’entreparloient, & en- 

fuite faifans tout-à-coup volte face, ils 

vont rejoindre chacun la troupe dont il 

eft chef, & prennent des routes diffé¬ 

rentes. Au retour de la marée, ils fe 

perchent fur des arbres, ou ils demeu¬ 

rent jufqu’à ce que le pays fort à fec. 
Je prenois fouvent plaifir a obferver 

tout leur petit manège : j’en vis un jour 

une douzaine qui s’épluchoient au So¬ 

leil Une fémelle qui étoit en rut s e- 
carta 
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caîta de la troupe, & fe fit fuivre par i68fl 
un mâle ; le gros macou , qui s’en aper- "• 
çut un moment après, y courut ; il ne 
put attraper le mâle qui fe fauva à toutes 
jambes ; mais il ramena la femelle à qui 
il donna, en préfence des autres, plus 
de cinquante fouffiets, comme pour la 
châtier de fon incontinence. 

En paffant par un village, où je m’é- 
tois repofé un moment, un Mandarin 
qui en étoit le chef vint tout emprefle me 
préfenter un Vers d’environ neuf pouces 
de long , 6c gros à proportion ; il étoit 
tout blanc, 6c avoit afifez la figure d’un 
de nos Vers à foye, à cela près , qu’il 
étoit beaucoup plus long. Ce bon hom¬ 
me comptoit de me préfenter un mor¬ 
ceau friant, je ne pus m’empêcher de ri¬ 
re de fa fimplicité , 8c me tournant vers 
un autre Mandarin qui m’accompagnoit; 
je lui demandai, fi ce vers étoit bon à 
manger 5 il efl: très-excellent me dit-il ; 
je lui fis donner, le Mandarin le man¬ 
gea tout vif avec avidité. 

Je remarquois qu’il fortoit de la bou¬ 
che du Siamois comme de la crème 5 
ce qui me fit croire que cet infefte ne 
devoit pas être fi mauvais. Sans l’hor¬ 
reur que j’avois à le voir, j’en aurois vo- 

R ij lontiers 
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%£8 y. lontiers goûté. Ceux qui n’ayant jamais 
-vu des Huîtres ,*nous les verroient man¬ 

ger toutes crues , en auroient du dé¬ 
goût , les Huîtres font pourtant fort 
bonnes : i’ufage appianit bien des chofes 
en cette matière , & on ne doit point dis¬ 

puter des goûts. 
La vifite de mon Gouvernement étant 

faite, je repris le chemin de Bancok. Je 
m’y occupai encore pendant quelque- 
tems à dreiTer mes foîdats , Sc a faire 
avancer les fortifications qui alloient 
avec allez de lenteur. Un accident qui 
revenoit tous les jours & auquel on ne 
pouvoit remédier , en étoit en partie 
caufe. Comme les Siamois vont toujours 
nuds pieds , il arrivoit très-fouvent que 
mes travailleurs étoient piqués en re¬ 
muant les terres par une forte de petits 
fepens de couleur argentée , & de la 
longueur d'environ un pied. 

Leur morfure eft fi venimeufe, qu’une 

heure après celui qui en a été piqué, 
tombe dans des convulfïons , & mour- 
roit infailliblement dans vingt-quatre 
heures,s’il n'etoit promptement fecouru» 
Les Médecins chinois ont un remede 
admirable contre ce mal. Ils compoient 
]tHie certaine pierre qu’on applique fur la 

' ‘ ' morfure à 
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morfure, & qui s’y attache d’abord, peu I 6S 6* 
après les convuîfions ceffent, le malade * 
reprend fes fens ? & la pierre tombe 
d’elle-même, dès qu’elle a tiré tout le 
venin. La même pierre fert toujours, 
mais pour lui rendre fa première vertu 
il faut la faire tremper pendant vingt- 
quatre heures dans du lait de femme. 

Malgré mes occupations je commen¬ 
çais à m’ennuyer à Bancok. Les bontés 
dont le Roy rn’avoit honoré à Louvo s 
m’en avoient rendu le féjour aiTez fu- 
portable ; mais depuis que j’en étois 
parti, je me la dois peu à peu de me 
voir dans un pays 9 où je vivois fans 
agrément,& où je ne voyois aucun jour 
à avancer ma fortune. Dans cette fiîua- 
tion, je fouhaitai de retourner à la Cour. 
J’en écrivis à Air Confiance, mais com¬ 
me il ne vouloit point de moi auprès du 
Roy, il ne manqua pas de prétexte pour 
éluder ma demande. 

Ce fut à peu près dans ce tems là que 
je reçus à Bancok quatre des Jefuites 
avec qui nous avions fait le voyage de 
Siam. Le Pere Tachard, ainfi que nous 
avons dit. étoit retourné en France avec 
les Ambaïïadeurs. Confiance avoit re¬ 
tenu auprès de lui le Pere le Comte , 

R iij les 
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ï686. les quatre autres , fçavoir les PF. de 
- Fontenai, Bouvet, Gerbilion & Vifde- 

lou ayant trouvé un | embarquement 
partoient pour la Chine. 

Je leur fis tout l’accueil dont j’étois ca¬ 
pable : pendant leur féjour je les entre¬ 
tins fouvent de la dureté de M. Conf¬ 
iance à mon égard , & je leur fis le dé¬ 
tail de tout ce qu’il avoit fait pour me 
perdre. Quand je leur parlai de l’affaire 
des Macaflars , je trouvai qu’ils en fça- 
voient quelque chofe en gros : mais ils 
ignoroient5ou du moins n’étoient-iis in¬ 
formés que confufément de l’ordre qui 
m’a voit été adreflfé, Ôc de la maniéré 
dont le Miniftrc avoit fouhaité que je 

me conduifis. 
Par tout ce qu’ils me dirent, je com¬ 

pris que je parlois à des perfonnes a qui 
M. Confiance étoit aufîï connu qu’à 
moi-même ; mais quoi que par difcretion 
ces Peres ne jugeaffent pas à propos de 
s’expliquer ouvertement, après être en¬ 
trés dans toutes mes peines , m’avoir 
confolé le mieux qu’il leur fut pofiïble > 
ils me confeillerent de repafier en F rance 
le plutôt que je pourrois. Nous pafsâmes 
ainfî quelques jours ; moi a me plaindre 
du Minifire, ôc eux à me confoler ; enfin 
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après bien des témoignages d’amitié, î(5S5V 
îrès-finceres de part ôc d’autre , nous ' ..^ 
nous embrafsâmes les larmes aux yeux, 
comptans de nous féparer pour toute la 
vie. 

Quoique depuis quelque tems je fus 
déjà allez difpofé à ménager mon retour 
en France, les derniers entretiens que 
j’avois eu avec ces quatre Jéfuites, me 
confirmèrent encore plus fortement dans 
cette penfée. J’avois continuellement 
dans l’efprit, & la mifere d’un pays, qui 
ne me paroiffoit d’aucune reffource, & 
les perfidies d’un Minifïre à qui j’avois 
fait tout le bien que j’avois pu , & qui 
en récompenfe de mes bons fervices, 
non-feulement m’avoit éloigné de la 
Cour >* mais encore avoit voulu ufem- 
poifonner, & avoit attenté fur ma vie 
en tant de différentes maniérés. 

Tandis que j’étois ainfî tout occupé 
de la penfée de mon retour, j’eus dequoî 
m’y confirmer, par un nouvel ordre que 
je reçus de la Cour, & qui ne me fit que 
trop comprendre que la haine de Conf- 
tance n’étoit pas encore épuifée. 

U étoit arrivé, depuis quelque tems, 
à la Barre un bâtiment Angîois, armé 
de quarante pièces de Canon, & de 

R iiij quatre 



200 Mémoires du Comte 

16S j\ quatre-vingt-dix hommes d’équipage * 
r tous Europeans. Al. Confiance préterf 

doit que le Capitaine de ce Va i fie au 
avoit friponne autrefois au Roi de Siam 
une partie confïdérable de Marchandi- 
fes. Sous ce beau prétexte il m’envoya 
ordre de me tranfporter dans le bâti¬ 
ment Anglois avec deux hommes feule¬ 
ment, & d'enlever ce Capitaine , com¬ 
me coupable de crime de Léze-Majefié; 
ce font les propres paroles de Tordre 
que j’ai gardé , écrit en François, de la 
main du P. le Comte. 

Je n’eus pas de peine à comprendre, 
comme j’ai déjà dit, que cette commit- 
fion , qui ne reffembloit pas mal à celle 
des Macaflars , n’étoit qu’un nouveau 
piège , qui m etoit tendu par la jaloufîe 
de M. Confiance. Je réfolus pourtant 
d’exécuter cet ordre à la lettre. Comme 
je me promenois en rêvant aux moyens 
d'en venir à bout, M. Manuel avec qui 
je vi vois a fiez familièrement, me voyant 
l’efprit fî préocupé, me demanda à quoi 
je révois fi profondément; » tenez, lui 
» dis-je, lifez cet ordre que je viens de 
*> recevoir cc. Ce bon Miflîonnaire ayant 
vû de quoi il étoit queftion; M. Conf¬ 
iance > me dit-il, n'y penfe pas , Inexé¬ 

cution 
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Cution de cet ordre efi impoffible ». ï68$* 
33 C’eft pourtant fur les mefures qu’il « ” ~ ‘ 

y a à prendre pour l'exécuter , lui ré- 
partis-je , que rouloient les médita- ^ 
tions dans lefquelles vous m’avez vu fi œ 
enfoncé ; car je vous l’avoue, je fuis «■ 
piqué au vif 7 8c je veux pouffer M. « 
Confiance à bout,, en lui faifant voir <s 
que des projets qu’il juge impoflîbles x 
dans le fond , & dont il ne me charge x 
que parce qu’il compte que j’y périrai ce 
font encore au-deflous de moi». M. 
Manuel fur-pris de ma réfolution, fit tout 
ce qu’il put pour m’en détourner, ce Vous 
avez beau faire lui dis-je, mon parti « 
eft pris , & je n’en démorderai pas « 
quand je devrois y périr, L’exemple ce 
que les Macafiars nous ont donné ^ il <x 
y a peu de jours, efi bon à fuivre ; il ce 
faut toujours avancer , & ne reculer os 
jamais. Raffurez-vous pourtant, j’ufe- * 
rai de précaution , & j’efpere de me oc 
tirer encore heureufement de ce mau~ « 
vais pas». 

A ces mots l’ayant quitté, je me jettai 
brufqueraent dans mon balon à quatre- 
vingt Rameurs. Pour me venger de 
M. Confiance , j’embarquai malicieufe- 
ment avec moi i’Oncle de fà femme, il 

étoit 
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% 6S 6. étoit métif, allez bon homme ; mais nuî- 
***-lement guerrier. Je fus bien aife en lui fai- 

Tant tenir la place d’un des deux hommes 
qui dévoient me feconder,deluifairecou«* 
rir la moitié du rifque, & de le mettre au 
moinsàportée de reconnoître par lui mê¬ 
me, de quoi M. Confiance étoit capable. 

Pendant le trajet qu’il y avoit depuis 
BaneoK jufques à l’endroit de la Rade 
où étoit le VaifTeau, ce bon Japonnois 
ne cefTa de me demander où jepréten- 
dois le conduire. Il n’étoit pas encore 
îems de lui faire fçavoir, je ne répondis 
à fes queftions qu’en badinant. Quand 
je fus à-la Barre,il falut quitter le balon i 
car ces fortes de bâtimens ne peuvent 
aller que dans la riviere. Je pris un bat- 
teau propre pour la Mer ; dans lequel 
ayant embarqué huit de mes rameurs P 
8c ayant joint à l’Oncle de Madame 
Confiance, le Gouverneur de la Barre, 
nous voguâmes jufques bien avant dans 

la Rade. 
Nous n’étions plus qu’à deux lieues 

du Vaifîéau Anglois, lorfque mon métif 
me demanda encore où je le menois. 
Pour toute réponfe je lui préfentai l’Or¬ 
dre du Roy, que je lui expliquai en Por¬ 

tugais. if en fut û effrayé * que n’étant 
plus 
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plus maître de lui-même : » que vous 
ai-je donc fait, Monfieur, s’écnoit-iî, « 
pour me mener ainfi à la boucherie ? ce 
Et quel cas, je vous prie, ce Capitaine ec 
Anglois fera-t-il des ordres du Roy de ce 
Siam , qu’il ne craint point, & qui «c 
dans toute cette affaire , ne fera cenai* «s 
tainement pas le plus fort* Monfieur, « 
lui répartis-je , quand on eft au fervi- 
ce d’un Roy il faut obéir à la lettre, 
fans examiner les périls qui doivent cr 
être comptés pour rien. Nos biens & « 
nos vies font aux Souverains,&ils peu*®: 
vent en difpofer comme il leur plaît, c® 

Toutes ces raifons, bien loin de per- 
jfuader ce bon homme ne faifoient qu’¬ 
augmenter fa peur , qui redoubloit à 
mefure que nous approchions du Navires 
Pour ralîurer ce poltron ; <x voici Mon- c® 
fîeur, lui dis-je, l’expédient que j’ai œ 
trouvé pour prendre ce Capitaine,fans es 
courir un trop grand danger , ni vous « 
ni moi ; mon but eft de Fobliger fous «s 
quelque prétexte à fortir de fon bord « 
& à palfer dans le mien, pour cela « 
j’entrerai dans fon vaiffeau, vous me ce 
fuivrez , il ne manquera pas de me cc 
faire beaucoup de civilités,j’y répon- « 
drai, & de la maniéré dont j’ai ima- «c 

« g me 

» 



204 Mémoires duComte 
J1686. *> giné mon defTein , je compte que j’en 

» viendrai à bout ; tenez cependant 3 
33 voilà Tordre du Roy , mettez-!e dans 
» votre poche, & gardez-le, jurques à 
33 ce que nous en ayons befoin : mais 
« armez-vous de courage, 8c prenez un 
» air alluré , fans quoi tout notre projet 
» échoueroit infailliblement ». 

33 Mais fi tout ce que vous imaginez 
=• ne réuffit pas , me répliqua cet hom- 
» me plus prudent que de rai Ton , que 
33 ferez-vous ? Alors, répondis-je, je me 
» conduirai à la Macaffarde , je mettrai 
» Tépée à la main, je dirai au Capitaine 
» que j’ai ordre de Tarrêter, & que s’il 
» fait la moindre réfifiance, je le tuerai, 
33 à ces mots vous fortirez Tordre du 
33 Roy; 8c vous crierez à tout Tequipa- 
3» ge que s’ils réfiftent, Sa Majefté Sia- 
» moife les fera tous pendre. Hé ! M. 
«me répondit-il 9 nous allons mourir. 
» C’efi notre fort, lui dis-je, mourir au* 
» jourd’hui ou demain , qu’importe s 
33 pourvû que ce foit glorieufement ». 

Cependant nous abordâmes le Navi¬ 
re , j’y montai fuivi du Japonois qui 
étoit plus mort que vif. Le Capitaine 
qui s^apperçut de cet abatement, me de¬ 
manda ce qu’avoit Monfieur : ce n^eji 
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l'i.’n , lui dis-je , il craint la Mer. A ce I 686a 

mot nous entrâmes dans la chambre de — 
Pouppe, on y apporta du vin , & je fus 

et un grand nombre de coups de 
Canon , après bien des excufes que le 
Capitaine me fit fur l’état dans lequel il 
me recevoit; car je le trouvai en robbe 
de chambre & en bonnet : il me de¬ 
manda quelles affaires m’amenoient dans 
fan Bord. 

® Ce font, lui répondis-je , des af- * 
faires très-importantes.Sa Majeflé Sia-» 
moife ayant eû avis, que les Holian- « 
dois ont (ait à Batavie, un armement » 
très-confîdérable , dans le deffein de » 
venir brider tous les vaifleaux qui font » 
dans la Rade, & ayant de plus été » 
informée que leur flotte eft déjà en» 
Mer, j’ai ordre d’adembler les Capi- » 
taines des vaifleaux, & des autres bâ- » 
îunens pour conférer tous enfembles, » 
C poui avifer aux moyens qu’il y aura » 
à prendre pour n’être pas pris au dé- »: 
p°urvû; Comme M. Confiance vous » 
Içait ici, il m ordonne de m’adrefler» 
principalement a vous Sc de déférer à » 
vos avis, perfuade qu’il eft de votre » 
fvaleur & de votre expérience ». 

Ce Capitaine croyant bonnement tout 

ce 
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î 68 6« oc que je lui difois ; 33 Je vais,me repon- 
—-„ dit il, faire mettre la chalouppe en 

» Mer, j’en verrai avertir tout ce qu’il y a 
» d’Officiers aux environs, afin qu’ils fe 
» rendent ici, où nous pourrons conful- 
» ter enfemble fur un point fi important. 

» C’eft fort bien avifé, lui dis-je, enfuite 
33 feignant de réfléchir un petit moment, 
3o en moi-même i mais, Monfieur, con- 
» tinuai-je , votre Navire étant le plus 
» éloigné de tous, ne feroit-il pas mieux 
33 de vous mettre vous-même dans votre 
co chalouppe j nous irions , vous d un. 
» côté, moi d’un autre, ralfembler tout 

=0 ce qu’il y a de Capitaines dans la 
3» Rade. Nous les mènerions dans le 
» Navire qui eft le plus près de la Barre, 
30 & le Confeil étant fini chacun rega- 
30 gneroit fon Bord, fans avoir à faire 

s» tant de chemin ». 
L’Angîois qui ne fe défioit en aucune 

forte de ce que je lui difois , acquiefça 
volontiers à cette propofition. Je crai- 
gnois toujours qu’il ne fe ravisât. »Pro- 
3o fitons du tems, lui dis-je, je m apper- 
3o cois que la marée commence a palier». 
A ces mots je me levai, & je defeendis 
dans mon batteau, où je m’alïïs. Alors 
affeâant d’avoir oublié quelque cho e 
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d’efientiel, je criai au Capitaine qui vou- 168 fa 
lant me faire honneur, fe tenoit fur Je——• 
tord de fon bâtiment pour me voir par¬ 
tir; » Mon fleur, fi vous vouliez vous 3® 
donner la peine de defcendre,j’aurois » 
encore un mot important à vous com¬ 
muniquer » : Je commandai en même*- 
tems à un de mes rameurs de tenir Pa- 
marre à la main , & de lâcher quand je 
lui ordonnerois, L Anglois defcendit 
bonnement , & s’étant affis auprès de 
moi, « largue l’amarre , dis-je à mon 
Matelot , à qui je parlai tout bas, Sc » 
£n Siamois, pour n’être point enten- » 
du ». Enfuite pafiant la main fur l’é- » 
pauje du Capitaine , comme pour lui 
parler à 1 oreille plus commodément, & 
fans qu’on pût nous entendre; » Mon¬ 
sieur, lui dis-je, puifque j’ai ordre» 

R°y de Siam de fuivre votre avis » 
préférablement à tout autre, il con- » 
viendroit que vous fuffiez ici avec * 
moi, & que nous confultaffïons enco- » 
re quelque tems enfemble , afin de » 
nous trouver de même avis quand», 
nous ferons affemblés ». 

Comme la marée étoit forte, PAnglois 
s’apperçut bien-tôt qu’on Téloignoit de 
fon bord ; » où me menez-vous donc » 

» ainiî 
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I 586.33 ainfi tout nud, me dit-il, » & enme- 
*■——- me-tems> fans attendre ma réponfe, il 

fe mit à crier àfon équipage. J'ordonnai 
alors à mes gens de fake# force de ra¬ 
me pour gagner pays , Sc déclarant au 
Capitaine l'ordre que javois, je mi té¬ 
moignai combien j’étois fâché d avoir 
eu befoin de recourir à toutes ces ru- 
fes pour exécuter ma commiffion. Je le 
priai au refie de ne s’inquiéter de rien, 
Faffurant qu’il ne manquerait ni d'ha¬ 
bit, ni de tout ce qui lui ferait néceflai- 

re pour fon entretien. 
Cependant la chalouppe Angloife qui 

fut armée en très peu de tems, commen¬ 

çait à me donner la chaffe : Voyant que 
je ne pouvois éviter d’être pris , j allai a 
bord d’un petit bâtiment Portugais , oc 

prenant mon piflolet à la main, » mon- 
» tez dans ce bâtiment , dis-je àmon 
» prifonnier, fi vous héfïtez , ceft fait 
» de vous, je vous tuë ». Quand nous 

fûmes entrés , je demandai main forte 
à l’Officier. Ce bon homme fe mit en 
mouvement; mais il ffiavoit que huit ou 
dix gueux avec lui : foible reüource , 
contre une trentaine d’Europeans qui 

venoient bien armés, & réfolus de le 

bien battre. 
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, voyant plus d’autre expédient pour 16$ G; 
éviter d’être pris, je dis au Capitaine, —-—^ 
» Monfieur,criez à votre chalouppe de ce 
s en retourner, & fongez qu’il y va » 

v.°lre v*e ^ ^a*re en ^°rte qu^ls vous » 
obéiiTent ; s’ils approchent vous êtes » 
niort 3 & après vous avoir tué, peut- » 
être içaurai - je encore me défendre » 
contre vos gens », Je dis ces paroles 
d’un ton fi ferme , que PAnglois ne 
\oulut pas bazarder le coup , Sc fit re- 
tourner (on monde qui lui obéît fur le 
champ. Quand je les vis loin, je rentrai 
dans mon batteau, & après avoir re~ 
mercié le Capitaine Portugais, je re¬ 
pris la route de Bancok, où je n’oubliaï 
litn lc tout ce je que crus pouvoir ren-* 
dre à mon Anglois fa prifon plus fuo- 
portable. ^ 

Je ne tardai pas à donner avis à M. 
Coniiance de ma fidélité à exécuter les 
ordres du Roy, mais en même-tems je 
crûs qu’il convenoit de me plaindre de 
ces memes ordres. Je le fis pourtant 
avec circonfpeâion , car je n’étois pas 
le plus fort, & j’avois affaire à un enne¬ 
mi dangereux. Je me contentai de lui 
repréfenter que les commifïïons qu’il 
m’adrefibit n’étoient pas tout-à-fait di- 

Tome./, g gnes 
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fî 686. gnes de moi , & qu’il ne paroiffoit pas 
-. convenable d’envoyer à un Amiral des 

ordres qui conviendroient mieux à des 

Officiers d’un rang inférieur. 
Je fis partir en même-tems mon Pri- 

fonnier pour Louvo , où il fe tira d af¬ 
faire moyennant dix mille écus, dont M. 
Confiance jugea à propos de fe préva¬ 

loir. Quant à moi , de Miniftre ma de 
m’avoir envoyé l’Ordre fur lequel j a- 

vois agi ) & dans la reponfe qu il me fit j 
me taxant une fécondé fois de témérité 
& d’imprudence , il me défendit de la 
part du Roi, de m’éloigner de Bancok 
au-delà de deux lieues. Ce fut la toute 
la récompenfe que je retirai d’une expé¬ 
dition aflez périlleufe , dans laquehe je 

lie m’étois engagé que pour obéir aux 

Ordres que j’avois reçus. , 
Je fus fi outré de ce procédé, que ne 

balançant plus dès-lors fur ce que j’avois 

à faire , je réfolus de palier en France 
à la première occafion. Comme je n y 
voyois point encore de jour, au moins 
pour quelque tems , je pris le parti de 
diffimuler mon chagrin , & d attendre 
en patience le moment de me retirer. 
Pour tromper mon ennui dans cet elpe- 

' ce d’exil ; Car depuis la derniere Let- 

' ..-r ' 
1 i 

■ 
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tre du Minière , je me regardois comme t686. 
exilé, je m’amufois de tems en te ms à 
prendre des Crocodiles. 

On en voit bon nombre aux environs 
oe Bancok. Les Siamois les prennent en 
deux maniérés ; ils fe fervent pour la 
première d’un Canard en vie, fous le 
ventre duquel ils attachent une pièce de 
bois gc la longueur d’environ dix pou¬ 
ces, groffe à proportion, &c pointue par 

s deux bouts. A cette piece de bois ils 
;lent utie corde fine ; mais très-forte, 
n laquelle font attachez des morceaux 
de Bambou, efpece de bois fort léger, 
dont ils fe fervent en guife de Liège, ils 
mettent eniuite au milieu de la Rivière 
le Canard qui, fatigué par la piece de 
Dois , crie & fe débat pour le dégager* 
Le Ci ocodile qui l’apperçoit, fe plonge 

dans l’eau, vient le prendre par deffous, 
& fe prend lui-même au morceau de 
bois qui s’arrête en traves dans fon go- 
fier. 

Des qu on s’apperçoit qu’il efl pris , 
ce qu on reconnoît au tiraillement qu’il 
fait, & à l’agitation du Bambou , on 
faifit le fignal, & l’on amene TAnima! 
a fleur d eau, malgré les efforts qu’il fait 
poin fe débaraffer. Quand il paroît, les 

S ij Pêcheur^ 
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168 6. Pêcheurs lui lancent des harpons ; ce 
--- font des efpeces de dards, dont le ter 

reflemble au bout d’une flèche , iis font 
emmanchés d’un bâton long d’environ 
cinq pieds. A ce fer qui eft percé dans 
l’emboiture, efl attachée une corde très- 
fine entortillée autour du bâton qui fe 
détache du fer , & qui en flottant fur 
l’eau , indique l’endroit où efl l’animal. 
Quand il a fur le corps une aflez grande 
quantité de harpons,on le tire à terre5où 
Von achevé de le tuer a coup ce hache* 

Il y a une fécondé maniéré de les pren¬ 
dre : ces animaux viennent quelquefois 

jufques aflez près des maifons > comme 
ils font fort peureux, on tâche de les 
épouventer enfaifant du bruit,ouavec la 

voix, ou en tirant des coups de fufil. Le 
Crocodile effrayé s’enfuit & fe fauve 
au fond de l’eau. D’abord ia riviere efl 
couverte de balons, qui attendent ce le 
voir paroître pour refpirer : Car il ne 
fçauroit refler plus d une demie-heure 
fans prendre haleine. A mefure qu il fort 
il paroît ouvrant une grande gueule, 
alors on lui lance oe toutes parts des 
harpons 3 s’il en reçoit quelqu un dans 
la gueule, à quoi les Siamois font fort 

adroits, il efl pris. 
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Le ^ inanche du harpon qui flotte at- 168&J 

taché à une corde , fert de lignai ; celui “— 
qui tient la corde connoit quand Pani» 
mal quitte le fond , il en avertit les Pê¬ 

cheurs^ qui ne manquent pas, dès qu’il 
reparoît, de lancer encore de nouveaux 
harpons , & Jorfqu’il en a reçu fuffifam- 
ment pour être amené à terre, on le tire 
& on le met en pièces. Cette faconde 
façon de pêcher eft plus amufante que 
la première. 

La chair du Crocodile eft blanchâtre, 
& reiïemble a fiez à celle du Chien Ma- 

rin- J’en a’1 goûté, elle ffeft pasmauvai- 
fe. Le Crocodile eft affreux à voir. Il 
s en trouve dans la riviere qui ont depuis 
douze jufques a vingt pieds de longueur^ 
fes mâchoires font fort plattes, il a de 
chaque côté deux groflTes dents, une en 
haut ôl une en bas , qui fbrtent comme 
les defenfes d un Sanglier, ce qui fait 
que quand il a mordu quelque chofe5 il 
n eft plus poflible de la lui arracher. 

Un jour que je revenois de la pêche 
au Ci ocodile} je tus tout furpris en en¬ 
trant chez moi d y revoir les quatre Jé- 
fuites qui étoient partis peu auparavant 
pour la Chine.. Ces peres étoient dans 
Mn état à faire pitié# Ils avoient fait nau¬ 

frage 
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1626. frage far les côtes de Camboye & de 
~ Siam , & avoient foufFert au - delà de 

tout ce qu’on peut dire, s’étant trouvés 
dans la néceflîté de palier par des Pays- 
prefque inaccelîibles qu'ils avoient tra- 
verfés à pied, Je les embraffai avec 

bien de la joye , & je n’oubliai rien de 
tout ce qui dépendoit de moi, pour les 
dédommager des contre-tems qu ils a- 

voient eû à efluyer. 
Comme j’avois fur le cœur tous les 

mauvais procédés de M. Confiance , je 
leur montrai l’Ordre que j’avois reçu au 
fujet du Capitaine Anglois, & la repon- 

fe du Miniftre à la Lettre que jelui avois 
écrit après cette expédition. Quelques 
difcrets qu’ils fulfent, ils ne purent re¬ 
tenir leur indignation , & me par ant 
plus ouvertement que la première lois , 
ils me confeillerent fans détour , de me 

retirer le plutôt que je pourrois. ,a 
Ils me repréfenterent que le Mininre 

qui avoit pris ombrage de ma faveur , 
& qui ne fouhaitoit rien tant que ma 
perte , reviendroit fi fouvent à la charge, 
& prendroit à la fin fes mefures fi a pro¬ 
pos , que je ne lui échaperois plus : que 
puifque le Seigneur m’avoit conferve 

' jufqu’alors, c’étoit à moi à ne heurter 
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pas fa Providence ; mais au contraire à 1686. 
céder, en m’éloignant d'un Pays où ma—~ 
vie étoit dans des périls continuels. Ces 
Peres me dirent fur ce fujet tout ce qu’on 
peut imaginer de plus obligeant. Je 
les retins aufli long~tems que je pus, 
mais après deux purs ils voulurent re¬ 
tourner a Joudia, pour y attendre une 
nouvelle occafion oe le rembarquer 
pour la Chine. 

Quant a moi ne voulant pas renvoyer 
mon départ plus loin, je réfolus de pro 
fîter gu retour d un V ailïèau de la Com¬ 
pagnie d Orient qui étoit venu mouiller 
a la Barre quelques jours auparavant» 
Ce Bâtiment venoit de Pontichert appor¬ 
ter des marchandées , <$c en prendre ^ 
c’eft le commerce ordinaire que cette 
Compagnie fait tous les ans d’Indes en 
Indes. 

Apres les emplois que j’avois remplis 
a Siam & la maniéré obligeante dont le 
Roi m avoit traite, il ne me convenoit 
pas de partir en déferteur ; j’écrivis donc 
à M. Confiance pour le prier de me mé¬ 
nager mon congé auprès du Roi, j'ap¬ 
portai pour raiion que ma lanté, qui 
s afFoibliffoit tous les jours, ne me per- 
jnettoit pas de demeurer plus long-tems 
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X 58dans le Royaume, & je m’offris d5aller 
* ’— moi-même à la Cour demander la per- 

miflïon de me retirer, s’il jugeoit que 
cette démarche pût me la faire obtenir. 
Il n’eût garde d’y confentir, & comme 
il ne craignoit plus tant mon retour en 
France, il me répondit que Fintention 
du Roy , n’étant pas de me forcer, il 
ru’étoit libre de me retirer où il me plai- 

roit. 
Avant que de quitter BancoK, j’écri¬ 

vis à un jeune Mandarin de mes amis , 
nommé F re PI. Il m’aimoit beaucoup 
en reconnoiiTance du fervice que je lui 
avois rendu en lui fauvant la bafton- 
nade : car quoiqu’il fût favori du Roy, 
Ôc que ce Prince l’aimât plus qu’aucun 
autre jeune homme de la Cour , il n’au- 
roit pas évité ce châtiment, fi je ne m en 

étois mêlé. Je lui mandois qu’en pre¬ 
nant congé de lui , fur le point de re¬ 
tourner en France , je le priois de me 
conferver toujours quelque part dans 
fon amitié , de continuer à aimer les 
François, les Millionnaires, les Feres 
Jé fuites, & à protéger, comme il avoit 
to ujours fait, les uns & les autres. 

Prepi touché de mon départ, en parla 

au Roi , qui ignorant tout ce qui fe 
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pafToit, parut furpris de cette nouvelle. 
Il demanda à Ton Miniflre les raifons 
qui m’obligeoient à me retirer, & lui 
ordonna de me faire venir à la Cour, 
pour apprendre par lui* même quels fu- 
jets de mécontentement je pouvois avoir. 
Je* fus informé de tout ce détail par la 
réponfe de Prepi. Sur cet ordre, Conf¬ 
iance fe trouva fort embarrafie ; il ne 
vouloit pas abfolument que je parufle à 
la Cour : cependant l’ordre étoit précis. 
Pour fe tirer d’intrigue, il ordonna à 
un Officier Portugais, qui étoit tout h 
fa déyotion , de venir fous prétexte de 
me faire honneur, à bord du Vaille au 
François, & de me mener ainfi à la Cour 
de la part du Roi. 

Le piege étoit trop groffier pour m’y 
laifler prendre ; je n’ignorois pas que le 
Roi de Siam ne fe fert jamais pour por¬ 
ter fes ordres que des Soldats de fa gar¬ 
de. Moniteur de Metellopolis, Moniteur 
Manuel 3 & le P aéleur de la Compagnie 
qui étoient préfens, lorfque le Portu¬ 
gais me parla, nffiéfiterent pas à me di¬ 
re de m’en défier. 

M. l’Evêque furtout me tirant à part, 
» gardez-vous bien, me dit-il, de vous 
* mettre entre les mains de ces Portu- 

Tome h T gais 
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*687. » gais , je connois M. Confiance, n’en 
r-„ doutez pas , ces gens - ci ont ordre de 

» vous aflafliner en chemin, après quoi, 
» le Miniftre en fera quitte pour les faire 
m pendre, afin qu’ils ne puiffentpasl’ac- 
» cufer. Il dira enfuite au Roi qu’il les 
« a fait mourir pour venger la mort du 
» Chevalier de Forbin; & ce Prince qui 
» ne voit que par les yeux de fon Mi- 

niftre, prendra tout cela pour argent 
» comptant. Croyez-moi, tirez-vous des 
» mains d’un ennemi fi artificieux & fi 
» méchant, puifque vous êtes afiez heu¬ 
rs reux pour en avoir le moyen. , 

Je le remerciai,comme je devoisde fes 
bons avis , & m’adrefiant a 1 Officier, je 

lui dis que je ne reconnoifiois nullement 
l’ordre qu’il étoit venu me fignifier,que 
Sa Majefté m’ayant permis de me retirer, 
il n’y àvoit aucune apparence qu’elle eût 

fi-tôt changé de réfolution , ni qu’elle 
voulut me retenir plus long-tems dans 
fes Etats , malgré les bonnes raifons que 
i’avois eu l’honneur de lui alléguer; qu’il 
pouvoit partir quand il jugeroit à pro¬ 

pos , & porter ma réponfe à Monfieur 

Confiance. 
Je ne parlai fi haut, que parce que, 

jr/ayant pas à demeurer long tems àSiam, 
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je n avois plus rien à craindre de la hai- ï 6Sji 
ne du Minière. En effet, dès le lende-- 
main nous mîmes à la voile. Je rn’efli- 
mois fi heureux de quitter ce maudit 
Pays, que j oubliai dans ce moment tout 
ce que j avois eu à foufFrir. En pafiant par 
le détroit de Malaga, les vents contrai¬ 
res nous obligèrent d’y mouiller. Nous 
oefcendîmes à terre, où nous trouvâmes 
des huitres excellentes, que nous étions 
obliges de manger iur le rocher même, 
ou elles font attachées fi fortement, qu'il 
n eit pas pofiibie de les en tirer. 

A Dansée féjour que nous fîmes fur ces 
cotes, j entrai aifez avant dans le pays, 
ou ayant trouvé des repaires de bêtes 
fauves, _ j’avançai encore quelque pas , 
pour voir s il n y auroit pas moyen de 
tnei a quelque piece de gibier. Dans le 
tems que je regardois de côté & d’autre, 
j’e vis un linge monftrueux qui venoit 
a moi ; il s avançoit lesyeux étincelans, 
& avec un air d’affurance , à me faire 
craindre, fi je n’avois pas été armé. J’al- 
ju a lui, & quand nous fûmes à dix pas 

i un de autre, je lui tirai un coup de 

, ,Cet animal étoit affreux , fa queue 
étoit longue comme celle d’un lion, il 

T îj avoit 
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I £87. avoit Pl us de deux pieds & demi de hau* 

•-teur, huit pieds du bout de la queue à 

la tête , & fa face longue & grolTe étoit 

femée de bourgeons , comme celle d’un 

y vrogne. Ceux du pays m’alïurerent que 

j’avois été bienheureux de le tuer, cet 

animal étant capable de m’étrangler 11 , 

j’eus manqué mon coup. J’allai chercher 

nos Matelots pour l’emporter; ils avoüe- 

rent qu’ils n’avoient jamais vu de linge 

fi gros dans toutes les Indes. 

Du Détroit de Malaga ,nous pafsâmes 

par les Illes de Nicobar, qui font habi¬ 

tées par des peuples tout-a-fait fauvages, 

ils vont entièrement nuds, hommes éfc 

femmes , & ne vivent que de poiffon, & 

de quelques fruits qu’ils trouvent dans 

les bois; car leurs Mes ne produifent 

ni ris^ ni légume, ni d’autre forte de 

grain dont ils puiffentfe nourrir. A tren¬ 

te lieues de ces Illes , eft celle à’Anda? 
man,que nous apperçumes de loin ; ceux 

qui l’habitent font Antropophages, 8c 

les plus cruels qu il y ait dans toutes le? 

Indes. 
Nous arrivâmes enfin a Pontichen. 

C’eft un des plus célébrés comptoirs de 

la Compagnie d’Orient : il y a un Direc¬ 

teur Général, & plufieurs Commis,c’eft 
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un entrepôt où l’on tranfporte des In- 1687» 
des, des toiles de cotton, des mouile* ..“•** 
lines , & des indiennes de toutes les ef* 
peces. Les VaiiFeaux de cette Compa¬ 
gnie viennent de France toutes les an¬ 
née pour achepter.ces toiles, & les por¬ 
tent au Port-Louis. 

M- Martin, pour lors Directeur de 
ce comptoir , m accueillit le plus gra- 
cieufement du monde, 3c ne cefla de 
me combler de politelFe , pendant tout 
le te ms que je (ajournai dans le Pays, 
Il ne fut pas en mon pouvoir d’en partir 
auffi-tot que je fouhaittois ; il me fallut 
attendre allez long-te ms les Vaifïeaux 
d Europe , qui cette année arrivèrent un 
peu plus tard que de coûtume. Mon oc-* 
cupation ordinaire pendant ce féjour, 
etoit la chaffe. Il y a dans ce Pays des ef- 
peces de renards qu'on nomme chiens 
marrons , j’en prenois prefque tous les 
jours avec des lévriers que j’avois dref- 
fe , 3c qui furent d’abord faits à cette 
maniéré de chaffer, qui eft très-amu- 
fante. 

,11 m’y arriva une avanture, ou je fail¬ 
lis de périr. Le Commis d’un Vaiffeau de 
la Compagnie de France arrivé depuis 
peu, me pria de le mener avec moi: 

T iij Après 
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ï 687. après avoir chafie quelques heures, nie5 
*-— leyriers firent lever un de ces renards 3 

qui fe voyant preffé,fe fauva dans un ter¬ 
rier. Pour l’obliger à en fortir , je me 
mis en devoir de l’enfumer ; je ramaffai 
de la paille de ris, j’en remplis letrou, Sc 

j’y mis le feu. Comme j^étois baillé pour 
fouffler, il en fortit tout-à-coup un ani¬ 
mal qui s’élançant fur moi, me renverfa 
en me couvrant de paille ^ de feu & de 
fumée , me paiTa fur le vilage, de fut fe 
jetter dans une riviere qui n’et oit qu’à 
deux pas. Tout cela fe fit fi vite* que 
l’animal s’étok plongé dans l’eau avant 
que je fufiTe en état de me relever. Le 
Commis me dit qu’il ne doutoit point 
que ce ne fût un crocodile , ou un cal¬ 
mant.Quoiqu’il en foit, j’eus grand peur* 
& je m’eftimai bienheureux d’en être 

quitte à fi bon marché. 
Les Habitans de Ponticheri font fort 

noirs fans être caffres ; ils ont les traits 
du vifage bien faits, le regard doux, les 
yeux vifs & fort beaux. Us laiffent croî¬ 
tre leurs cheveux qui s’abbattent jufqu’à 
la ceinture. Leur nation eft divifée par 
caftes , ou races. Les Bramins qui font 
les Prêtres du pays, font en plus grande 
vénération que tous les autres; en fuite 

viennent 
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viennent les Bergers. Ces Peuples obfer- 
vent fur toute chofe de ne s’allier qu’a¬ 
vec leurs égaux; enforte qu’un Berger ne 
fçauroit prétendre à l'alliance d’un Bra- 
inin. Que s’il arrive que quelqu’un d’une 
cafle diftinguée, époufe une femme qui 
foit d’un rang inférieur, il décheoit & 
n’a d’autre rang que celui de la famille 
à qui il s’eft allié. Il n’en efi pas de raê~ 

- me des femmes , qui en fe méfalliant ne 
perdent rien de leur condition. Parmi 
ces caftes,la plus méprifable eft celle des 
cordonniers, excepté celle qu’on appel¬ 
le des paria qu’on regarde avec horreur» 
parce qu’ils ne font pas difficulté de fe 
nourrir de la chair de toute forte d’ani¬ 
maux. 

Ces Peuples , qui font idolâtres, ont 
a une iieue de Ponticheri, un fameux 
Temple où ils fe rendent toutes les an¬ 
nées , à un certain jour marqué , pour 
y célébrer une fête à l’honneur de leurs 
principales Divinités. On y accourt en 
foule de tous les environs , j’y allai par 
curiofité. Après mille cérémonies dont 
on me fit le récit, car je ne pus pas en¬ 
trer dans le Temple, ils fortirent le Dieu 
& la Déeffie, à l’honneur defquels ils 
étoient affiembiés. Ces Idoles font de fi- T**» , 

inj gure 

1(587. 
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'i68j. gure gigantefque , 8c fort bien dorées ; 
--ils les mirent fur un char à quatre roues, 

& les placèrent en face l’un de l’autre. 
La Déeffe fur le devant du char paroif- 
foit dans une poflure lafcîve, & l’attitu- 
de du Dieu n’étoit gueres plus honnête» 

Ce char étoit tiré avec des cordes 
par deux ou trois cens hommes. Tout 
le refte du peuple qui étoit innombra- __ 
ble fe jettoit ventre à terre, & pouffoit 
des cris de joie, dont toute la campa¬ 
gne retentiffoit. Il y en avoit d'aflez fim- 
ples pour fe jetter fous 1 es roues du char, 
s’eftimant heureux d’être écrafés en té¬ 
moignage du refpeét qu’ils avoient pour 

leur D ieu. 
Cette cérémonie étant faite, je vis des 

hommes 8c des femmes qui fe rouloient 
à terre , 8c continuoient cet exercice en 
tournant tout autour du Temple ; je 
demandai pour quel fujet ils fe meur- 
triiïoient ainfi tout le corps ; car ils é- 
toient nuds, à lareferve d’un linge dont 
ils étoient couverts depuis la ceinture 
jufqu’à demi euifie ; on me répondit que 
n’ayant point d’enfans, ils efpéroient par 
cette forte de pénitence, de fléchir leurs 
D ieux, qui ne manqueroient. pas de leur 

en donner, C’eif-là tout ce que je rappor¬ 
terai 
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terai de cette fête, n’ayant pu entrer, 1687; 
comme j’ai dit dans le Temple où les --- 
feuls idolâtres font admis. 

J’y retournai pourtant deux jours 
après, car j’étois curieux de le voir ; je 
me préfentai à la porte avec fept autres 
Fra nçois, qui fouhaittoient suffi d’y en¬ 
trer. Le Chef des Bramins nous en re- 
fufa l’entrée , fous prétexte qu’il ne lui 
étoit pas permis de le profaner , en y in- 
troduifant des Chrétiens. Sur ce refus ? 
fans me mettre en peine de lui répon¬ 
dre , je m'approchai de lui , je lui arra¬ 
chai un poignard qu’il avoit à la cein¬ 
ture * & je lui en préfentai la pointe en 
le menaçant de le tuer, il ne lui fallut 
pas dire de fuir. Alors nous entrâmes ; 
nous ne trouvâmes dans cet édifice, qui 
étoit fort vafte, qu’un grand nombre 
d’idoles de différentes grandeurs, ôc 
toutes en poffure deshonnête. 

Tand is que nous nous amufions à le$ 
regarder, le Bramin offenfé de l’affront 
qu’il avoit reçu, alla crier l’allarmeaux 
environs, & vint à nous à la tête de plus 
de trois cens hommes : mais ce Peuple 
qui eft abfolument fans courage , fut jft 
effrayé en nous voyant avec des armes 

à feu ; qu’il n’y en eut pas un feul qui 
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1 687. eut la hardiefle d’approcher. 

A peu près dans ce tems là un Vaif- 
feau de la Compagnie des Indes étant 
prêt à faire voile pour AîaJJulipatan, 
Ville fameufe par fon commerce; 6c les 
VaiiTeaux de France ne devant point en¬ 
core arriver, je réfolus de m’embarquer 
dans le deiTein de paffer de cette Ville 
jufqu’à celle de Goulgonda qui n’en eft 
éloignée que de trente lieues. Le grand 
Mogol afiïégeoit pour lors cette Place , 
j’étois bien aife de voir comment ces 
Peuples font la guerre , 6c la maniéré 
dont ils s’y prennent pour former des fié- 
gas 6c des attaques : mais il ne fut pas à 
mon pouvoir d’exécuter ce projet, com¬ 
me on verra par ce que je vais dire.^ 

Lorfque nous partîmes, nous étions 
dans la faifon du vent d’Oüeft, c’eft-à- 
dire , dans la faifon la plus favorable de 
l’année ; la route fe fit fort heureufement 
& en peu de jours. Nous n’étions plus 
qu’à huit lieues de Mafiulipatan, lorfque 

nous vîmes venir du côté de terre , un- 
nuage noir 6c épais , que nous crûmes 
tous être un orage. Nous ferrâmes d’a¬ 

bord toutes les voiles, crainte d’acci¬ 
dent. Le nuage arriva enfin à bord avec 
très-peu de vent, mais-fuivi d’une pro- 
v ** * 1 • * r 

éigieuie 
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digieufe quantité de groffes mouches 1687* 
femblables à celles qu’on voit en Fran- 
ce, qui mettent des vers à la viande; 
elles avoient toutes le cul violet. L’équi¬ 
page fut fi incommodé de ces infectes 5 
qu il n’y eût perfonne qui ne fût obligé 
de fe cacher pour quelques momens» 
La mer en étoit toute couverte, &; nous 
en eûmes une fi grande quantité dans le 
Vaifleau , que pour le nettoyer, il fallut 
jetter plus de cinq cens boyaux d’eau. 

Environ à quatre lieues de la Ville 
nous apperçumes comme un brouillard 
qui la couvroit toute entière. A mefiire 
que nous avançions, ce brouillard s’éten- 
doit, & peu après nous ne vîmes plus 
que la pointe des montagnes qui fer- 
Voient à guider les Pilotes. En appro¬ 
chant de terre, nous vîmes que ce nuage, 
n étoit autre chofe qu’une multitude in¬ 
nombrable de mouches toutes différen¬ 
tes des premières. Celles-ci avoient qua¬ 
tre ailes, & reffemb!oient à celles qu’on 
voit le long des eaux, & qui ont la 
queue barrée de jaune & de noir. 

Plus nous avancions , & plus ces in- 
feftes fe multiplioient 3 il y en avoit une 
fi grande quantité , que nous empê¬ 
chant de voir la terre> nous fûmes obli¬ 

gés: 
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[1687. g^s d’en appr°cher en fondant. Quand 
-nous fumes avancés à un certain nom- 

bre*de brades , le Pilote fit démoüiller 
l’ancre. Un Commis de la Compagnie, 
nommé le iîeur Delande, qui avoit or¬ 
dre de vifiter le comptoir, s’embarqua 
clans la chaloupe; nous le luivîmes, le 
Capitaine & moi. La quantité de ces 
mouches étoit fi grande, que nous fûmes 
obligés d’embarquer une boufiole, pour 
ne pas manquer la terre qu’elles nous 
cachoient entièrement. Nous abordâmes 

enfin. , 
Ne trouvant perfonne dans le Port * 

ceux du Vaiffeau qui connoifioient la 
Ville, nous fervirent de guides, & nous 
menèrent à la Douane. Perfonne ne pa¬ 
rut dans le bureau qui étoit tout ouvert, 
nous entrâmes pourtant, & nous en par¬ 
courûmes toutes les pièces fans trouver 
qui que ce foit. Surpris de cette nou¬ 
veauté, nous marchâmes du côté où étoit 
le comptoir de la Compagnie d’Orient, 
nous traversâmes phifieurs rues fans voir 
perfonne. Cette folitudequi régnoitpar 
toute la Ville , jointe à une puanteur in- 
fupportable, nous fit bien-tôt compren¬ 

dre de quoi il étoit queftion. 
Après avoir beaucoup marché , nous 

arrivâmes 
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arrivâmes devant la maifon de la Ccm- j g-g—- 
pagnie. Les portes en etoient ouvertes . —.. 
nous y trouvâmes ie Direfteur mort ap¬ 
paremment depuis peu, car il étoit enco¬ 
re tout entier. La maifon avoit été piilée 
& tout y paroiffoit en défordre. Frappé 
d un fp'eâacle Û affreux, je revins dans- 
la rue,.& m’adreffant au fieur Deian- 
de : » retournons à bord, lui dis-je, il« 
n y a rien de bon à gagner ici. « J1 me 
répondit que fa commiiîîon l’obligeoit 
daller plus avant; qu’ayant à rendre 
compte de fon voyage , il ne pouvoir 
retourner a bord , fans avoir au moins 
parle a quelqu un qui pût l’inflruire plus 
precifement des caufes de tout ce dé- 
fordre. 

Nous continuâmes donc à marcher, 
& nous nous rendîmes au comptoir des 
Angiois; nous le trouvâmes fermé, nous 
eûmes beau frapper, perfonne ne répon- 
dit. De-h nous pafsâmes à celui des 
Hohandois : de quatre-vingt perfonnes 
qui le composaient, il n’en reftoit pla¬ 
que quatorze; c’étoient plutôt desfpec- 
tres que des hommes. Ils nous dirent 
que la pefte avoit mis la ville dans l’état 
ou nous 1 avions trouvée; que la plupart 

nabîtans etoient morts, &*qUe le 

rflee 
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rcfte s’étoit retiré dans les campagnes ; 
qu’ils ne pouvoient nous donner aucun 

éclairciiTement fur la maifon des Fran¬ 

çois dont ils n’avoient appris aucune 
nouvelle ; que les Anglois avoient aban¬ 
donné la leur, après avoir perdu la meil¬ 

leure partie de leurs gens ; & que pour 
eux ayant,des tréfors immenfes dans leur 
maifon, il leur étoit défendu, fous pei¬ 
ne de la vie, d’en fortir, lans quoi ils ne 

fèroient pas relies. . « 
Dans la fituation où etoit cette mal- 

heureufe ville, il n’y avoir pas apparence 
d’y trouver un bâtiment pour me cou- 
dmre àGoulgonda; 11 fallut te pallei d en 

voir le liège ; nous retournâmes a bord 
annoncer ce que nous avions vu, & ce 
l'on nous avoi, dit. Sur le champ nous 
remîmes à la voile , & tans faire un P*us 
long féjour,nous fîmes route pour le ?ort 

de MerÇtti, qui appartient au R. 
Siam. Ce ne fut qu’avec peine que je me 

réfolus de retourner dans un pays a o 
il ne m’avoit pas été facile de me tirer 
Mais comme ce Port eft joigne de1 la 
Cour de plus de cent lieues, &. que d ai 
Durs i’étois dans un Vaifleau François : 
e crus que fo feras en fflrete contre la 

Lattvaife volonté de M. Conllance. 
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Le troifieme jour du départ de Maf- 

fuhpatan , quelque Matelots de la cha- 
loupe qu ! etojfint defcendusà terre, tom¬ 
bèrent malade. La caufe de leur mala¬ 
de ne pou voit être incertaine. Le Chi 
rurgien leur trouvant la fievre les faigna 
Le lendemain je fus moi-même attaqué 
Ge la fievre ie refrfa^ a t -.r 

x ’ /e retuldl ae me lailTer lai- 
gner. i0us les autres Matelots qui 

remeauFnUS-da/S h cha!ouPe> tombe- 
auflî maiades • ils furent faiVnés 

comme les premiers, & les «ns <#!es 

autres moururent peu de jours après 
Cependant ma fievre continuoit; elle 

etou accompagnée d’une fueur fi abon! 
ante , & qui dans peu me mit fi bas 

que je pouvois à peine parler. La vio! 
i-nce du mal m avoit atfoibli la vûe au 
point de ne pouvoir plus difijnguer les 
objets qu imparfaitement. PourœmbS 

CojeZa hCUr’ les Provifions commen- 
Çoient a manquer, & fi n> avo;t , 

Ion • car noIeaU’deqUOi du bouil* lon, car nous n avions pu prendre que 

K—s à Ponticheri, ou la di- 

V lie àqunel°r fort/r/nde> réduifoit la .ville a uneefpece de famine. 

V* trouvai jamais dans une 
plus facheufe conjonaGre. Ne fçacha 

\ 

éL 

l68j9 
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l^Sr à quoi me déterminer, je m avifai 
'fil un petit Efclave Siamois q».»»* 

Favois bonne provifion ; fen bus envi- 
’r“n un demi verre ,& je m’enJorm 

profondément. Quelques heures a 
?e m.ive,l!u, tou, en fue», 1 d - par. 

s\,ur;3o.. ,e 
fdofe ; je me rendormis une fécond, 

fob, & je me réveillai encore trempede 

fueur, mais beaucoup plus fortiSo. Co 
meie remede opéroit, j en pris pour la 

troifiéme fois, y ajoutant on morceau d^ 

bifouit que je mangeai, p trempé dans le vin. Je continua, de me 

me pendant quelques jours , apres le 

quefs ma fievre continue fe changea 

“'S'Delande & le Capitaine qui fu- 

rmonleV rirent lafaigne 

* “ Tur S Sa p" 1 
ils échaperent comme mou Enfin mo _ 

arrivâmes à Mergui, ou a 1 aid^ 
fraichiffemens , dont nous ne manqua 

" „1„s. nous fumes fur pied en peu 
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îe jours. De dix-fept que nous étions 1687* 
embarqués dans la chaloupe, & qui déf¬ 
endîmes à terre, quatorze qui avoient 
été faignés , moururent , fans qu’il en 
échappât un feul. Selon toutes les appa¬ 
rences M. Delande, le Capitaine & moi, 
nous ne nous en tirâmes que pour n a- 
voir pas voulu de la faignée : tant il eft 
vrai qu’elle eft mortelle dans ces fortes 
de fievres peflilentielles. 

Peu de jours après notre arrivée a 
Mergui, M. Ceberet y arriva, fuivï 
d’un grand cortège de Mandarins 1 ilre- 
venoit de Louvo. La Loubere & luf 
y avoient été envoyés de France pour 
traiter du commerce , Sc pour régler 
toutes chofes avec Confiance. Car la né¬ 
gociation dont le Pere Tachard s étolt 
chargé avoit réuffi. Ce Pere trompé par 
Confiance , comme nous avons déjà dit 
& comptant de bonne foi de fervir & 
la Religion & l’Etat, n’avoit rien oublié 
pour porter la Cour à entrer dans les 
vues, & à profiter de la bonne volonté 
du Miniftre de Siam , & fur la parole 
de ce Jefuite la Cour avoit donné dans 
ce projet d'alliance, & avoit envoyé des 
Troupes, commandées par le Chevalier 
Desfarges, à qui on avoit remis la 

TmeL K Fortereffe 
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^£87. Fortereffe de Bancok, fuivant ce qui 
avoit été convenu. 

Le Mandarin qui avoit été envoyé 
AmbafTadeur en f rance , etoit du nom¬ 
bre de ceux qui accompagnoient AL 
Ceberet • dès qu'il m’apperçut, il courut 
à moi j tout plein de la magnificence 
du Royaume; ii me dit que j’avois grand 
fujet de vouloir retourner dans mon 

-Pays, qu’il y avoit vu toute ma famille* 
Ôc un grand nombre de mes amis, avec 
qui il avoit fouvent parlé de moi, & 

enluite me faifant de grands éloges de 
la Cour, & de tout ce qui l’avoit le plus 
frappé; il ajouta en mauvais François : 
La France grand bon , Siam petit bote, 

Monfîeur Ceberet qui s’étoit rendu 
|>ar terre de Louvo à Mergui, renvoya 
îous les Mandarins après avoir fait à cha¬ 
cun des préfens confiaérables. Il s’em¬ 
barqua enfuite avec nous fur Je Vaiffeau 
de la Compagnie, & nous fîmes route 
pour Ponticheri. Sur ce que nous lui 
demandâmes des nouvelles de fa négo¬ 
ciation avec M. Confiance, il déclara 
publiquement qu’il n’étoit point fatif- 
fait de lui, & que ce Miniftre avoit 
trompé la Cour, à qui il avoit promis 
«les chofes frivoles, & qui n’avoient 
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pas la moindre apparence de réalité. 

Nous fûmes pendant toute la rou¬ 
te, M. Ceberet & moi dans une grande 
liaifon ; nos entretiens ordinaires rou- 
loient fur le Royaume de Siam , & fur 
les maniérés de ces peuples. Il etoit fl 
frappé de les avoir vu fi pauvres , & ue 
la mifere du Royaume, qu’il ne compte- 
noit pas comment on avoit eu la har¬ 
di elle d’en faire des relations fi magni¬ 

fiques. 
» Ce que vous en avez vu, lui* 

dis-je un jour, efl: pourtant ce qu’ils 
y a de plus beau. Tout ce Royaume ce 
qui eft fort grand , n’eft gueres qu’un * 
vafte défert. A mesure qu’on avancé 
dans les terres, on n’y trouve plus* 
que des forêts & des bêtes tauvages.* 
Tout le peuple habite fur le bord de* 
la riviere, il s’y tient préférablement* 
à tout autre endroit, parce que lèse: 
terres qui y font inondées fix mois* 
de l’an, y produifent prefque fans Cul¬ 
ture une grande quantité de ris, qui* 
ne peut venir & multiplier que dansçî 
peau. Ce ris fait toute la richeffe du 
Pays jainfi en remontant depuis la Bar-* 
re jufqu’à Louvo, vous avez vu, 
par rapport aux peuples, & par rapport * 

y ]j «a 
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*° °7* "à leurs Villes, & par rapport aux den- 

'*>rées qu’ils recueillent, tout ce qui 
^peut mériter quelque attention dans 
30 ce Royaume. 

Une autre fois , comme nous parlions 
encore de ce pays , il témoigna fouhai- 
ter quelques éclairciffiemens fur la ma¬ 
niéré dont le Roi fe gouverne dans fon 
Palais. x> Pour cet article, lui répondis- 
30 je j il n’eft pas aifé de vous fatisfaire. 
»Ceux du dehors, quelques diftîngués 
a>qu*ils puiflent être, n'entrent jamais 
30 dans cette partie du Palais que le Roi 
^habite, & ceux qui y font une fois en» 
»trés, n’enfortentplus Toutcequ’on 
oo^n fçait de plus particulier 5- c'efl: que 
30tout s'y traite dans un grand fecret* 
30 Non feulement chacun y a fon em- 
»ploi marqué; mais encore chacun a 
30fon quartier féparé, hors duquel il ne 
30 lui eft jamais permis de fortir. Ceux 
30 qui fervent dans les chambres qui 
30font le plus près de la porte , ne fça- 
30 vent, & ne connoiffent du Palais, 
30 que ce qui fe pafle dans cet endroit. 
30 Les chambres attenantes ont de nou¬ 
veaux Officiers qui ne font pas plus 
»inftruits que les premiers , & ainfî 

«fueceffivement jufqu’à l’appartement 
dm 

ê ' 
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du Roi qui pafTe prefque toute fa viecc 168 JJ 
renfermé, faifant confiffer une partie'* 
principale de fa grandeur à ne fe mon-** 
trer que très-rarement. Quand il a à» 
parler à fes Minières, à ceux-mêmece 
qui font le plus en faveur, il fe mon- « 
tre par une fenêtre élevée de terre , à« 
peu près de la hauteur d’une toife,* 
d’où il les entend, & difparoït, après « 
leur avoir brièvement expliqué fes vo*« 
lontés.cc 

M. Ceberet m’ayant encore quef- 
tionné au fujet de M. Confiance ; je lui 
dis tout ce que j’en fçavôis, & quoiqu’il 
fût entré de lui-même aiTez avant dans 
les vûes de ce Miniftre, dont il com- 
mençoit à démêler la politique , je lui 
fis appercevoir bien des chofes qui lui 
étoient échappées , & de la vérité def- 
queîles il ne douta plus, dès qu’il fut en 
état de joindre ce que je lui difois, avec 
ce qu’il avoit déjà reconnu. 

Cependant nous approchions de la 
Ville de Jlâœdrafpœtan, célébré par fon 
commerce. Il n’y avoit pas apparence 
de revenir des Indes en Europe, fans 
en rapporter quelques étoffes & autres 
raretés du Pays. Dans la réfolution où 
j’étois d’y employer quelque argent , je 
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1687. priai le Capitaine du Vaifléau de nia 
mettre à terre. Les Angîois font les maî¬ 
tres de cette Place. Le Directeur Géné¬ 
ral de leur Compagnie5 ennemi juré de 
Confiance 7 m’ayant fçu logé chez les 
Capucins François, voulut à toute force 
m’emmener chez lui ; il emmena aufli le' 
Supérieur de ces bons Religieux, à qui 
il fit honnêtetéà mon occafîon ; ces Pe- 
res font établis dans le Fauxbourg ; & 
adminiftrent les Sacremens à des Portu¬ 
gais ou Metifs qui font Catholiques Ro¬ 

mains. 
Il me donna un fort grand diner, 

pendant lequel on tira bon nombre de 
coups de canon ; nous bûmes les fantés 
des Rois d’Angleterre , de France, & 
des deux Familles Royales , les canons 
tirant à boulets. Confiance ne fut pas 
épargné pendant le repas. Le Directeur 
difoit tout haut qu’il le feroit pendre, 
s’il pouvoit jamais l’attraper. Cependant 

nous buvions toujours, & nous conti¬ 
nuâmes de telle forte, que nous nous 
enyvrâmes tous, le Capucin comme les 
autres , quoiqu’il y eût moins de fa fau¬ 
te f ayant été engagé à boire prefque 
malgré qu’il en eût. 

Quand j’eus fait mes emplettes , le 
Directeur 
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Directeur me donna un petit bâtiment 16$^° 
pour me conduire à Ponticheri, qui — 
n’efi éloigné de Madrafpatan que de 
vingt lieues. En arrivant, j’y trouvai un 
Vaiffeau de Roi qui v-enoit prendre 
JVI. Ceberet ; ce bâtiment étoit com¬ 
mandé par M. du Quene-Guitton 5 
qui me remit un magnifique fufil, & 
une paire de pifiolets d’un ouvrage mer¬ 
veilleux. C’étoit un préfent que Bon» 
îems m’envoyoit comme une marque 
de fon amitié, Sc pour me remercier de 
quelques pièces afiez curieufes que je 
lui avois envoyé par le retour des Am» 
bafiadeurSo 

Après que M. Ceberet eut fini toutes 
fes affaires à Ponticheri y nous nous em¬ 
barquâmes , Sc nous fîmes route pour la 
France, Pendant le voyage la converfa- 
tion roula encore fouvent entre lui Sc 
moi, fur Je Royaume de Siam; il me 
parla de la jaloufie de M. Confiance* Sc 
des dangers aufquels il m’avoit fouvent 
expofé; & quoique nos François qu’il- 
avoit vus à Joudia & à Louvo, Peuf- 
fent inftruit; Sc de mon avanture des 
Macaflars , Sc de celle du Capitaine An- 
glois, il fouhaita encore que je lui en 
fis le récit» 

Après 

* 
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fï 68 S. Après une navigation fort heureufe y 

nous mouillâmes au Cap de Boitne-Ef- 
pérance où nous fîmes quelques rafraî- 
chiffemens. Nous mouillâmes encore à 
Tille Sainte-Helene qui appartient aux 
Anglois , & peu après à fille de l’At- 
cenfion, où nous pêchâmes quantité de 
tortues, & autres poiffons. Enfin nous 
arrivâmes heureufement au port de Breft 
où nous débarquâmes fur la fin de Juil¬ 
let de l’année 168 8, environ trois ans 
& demi après en être parti avec M, de 
Chaumont. 

Ayant débarqué tout ce que j’avols 
achepté de màrchandifes à Madrafpatan, 
j’en fis porter les balots chez le Meffager 
qui part toutes les femaines pour Paris. 
Avant que de me défaifir de tous ces 
effets , j’eus la précaution de lui décla¬ 
rer, & de faire fpécifier fur fon livre la 
quantité & la qualité des marchandi- 
fes , qui confifloient en des paravens 5 
cabinets de la Chine, thé, porcelaines, 
plufîeurs pièces d’indienne de toutes for¬ 
tes , & une quantité affez confidérable 
d’étoffes d’or & d’argent ; je le char¬ 
geai de tout ; après quoi je pris la porte 
pour Paris ÿ où je fus me préfenter à M. 
de Sexgjsejlai # Miniftre de la Marine. 

Il 

-O ' ' O - ■ 
4 ' 
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IJ me reçut fort bien , & me préfenta 16^88. 
lni-même au Roi , qui donna ordre de" — 
me compter tous mes appointemens de¬ 
puis mon départ jufqu^à ce jour-là. 

Ce fut à l’amitié de Bontems que je 
dûs une réception fi favorable, car AL 
de Seignelay ayant trouvé fort maijvais 
que j’eus déféré aux ordres de AL de 
Chaumont, & que je ne fus pas revenu 
en France, m’avoit fait effacer de deflus 
l’Etat. Bontems qui en fut informé, en 
parla de lui-même au Roi, qui ordonna 
au Miniftre de ne rien innover fur mon 
fujet, & de m’avancer même dans l’occa- 
fion , préférablement à plufîeurs autres. 

Charmé de la maniéré dont j’avois 
été accueilli ; je fus me préfenter au dî¬ 
ner du Roi ; S. AL me fît l’honneur de 
me queftionner beaucoup fur le Royau¬ 
me de Siam; elle me demanda d’abord 
fi le Pays étoit riche ; » Sire, lui répon¬ 
dis-je, le Royaume de Siarn ne produite 
rien, & ne confume rien : c’efl: beau- ce 
coup dire , en peu de mots , répliqua 
le Roi » 9 Sc continuant à m’interroger, 
il me demanda quel en étoit le gouver¬ 
nement, comment le peuple vivoit, & 
d’où le Roi tiroit tous les préfens qu’il 
lui avoit envoyé ? Je lui répondis que 

Tom* h X 1$ 
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ï 68 8. le Peuple étoit fort pauvre ; qu’il n’y* 

avoit parmi eux, ni nobleiïe, ni condi¬ 
tion , naiffans tous efclaves du Roi, 

pour lequel ils font obligés de travail¬ 
ler une partie de l’année , à moins qu’il 
ne lui plaife de les en difpenfer , en les 
élevans à la dignité de Mandarin : que 
cette dignité qui les tire de la pouftîere, 
ne les met pas à couvert de la dilgrace 
du Prince , dans laquelle ils tombent 
fort facilement, & qui eft toujours fui- 
vie de châtimens rigoureux : que le Bar- 
Kalon lui-même, qui eft le premier Mi- 
niftre , & qui remplit la première digni¬ 
té de l’Etat, y eft auftî expofé que les 
autres : qu’il ne fe foutient dans un pof- 
te fi périlleux , qu’en rampant devant 
fon Maître, comme le dernier du Peu¬ 
ple : que s’il lui arrive de tomber en 
difgrace , le traitement le plus doux 
qu’il puifte attendre , c’eft d’être ren¬ 
voyé à la charrue, après avoir été très- 
févérement châtié : que le Peuple ne fe 
nourrit que de quelques fruits & de 
ris, qui eft très-abondant chez eux ; 
que croyant tous à Ja métempficofe, 
perfonne n’oferoit manger rien de ce 
qui a eu vie , de crainte de manger fon 

pere, ou quelqu’un de fes parens : que 

pour 
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pour ce qui regardoit les préfens que le 
Roi de Siam.j avoir envoyé à S. M. M. 
Confiance avoitépuifé l’épargne & avoit 
fait des dépenfes qu’il ne lui feroit pas 
aifé de réparer : que le Royaume de 
Siam, qui forme prgfque une peninfule, 
pouvoir être un entrepôt fort commode 
pour faciliter Je commerce des Indes, 
étant frontière de deux mers * Tune du 
côté de l’Eft qui regarde la Chine, le 
Japon , le Tonquin, la Cochinckine , îe 
pays de Lakor & Camboye Fautre du 
côté de rOueft, faifant face au Royau¬ 
me d'Arracan , au Gange , aux côtes 
de Coromandel y de Malabarre , & à la 
Ville de Surate : que les marchandées 
de ces différentes Nations étoient tranf- 
portées toutes les années à Siam, qui 
eft le rendez-vous, & comme une ef-° 
pece de Foire, où les Siamois font quel¬ 
que profit en débitant leurs denrées ; 
que le principal revenu du Roi confif- 
toit dans le commerce qu’il fait prefque 
tout entier dans ce Royaume, où l’on 
ne trouve que du ris 3 de Larec dont 
on compofe le bethel, un peu d’étain , 
quelques éléphans qu’on vend; & quel¬ 
ques peaux de bêtes fauves dont îe pays 
eft rempli : que les Siamois allans pref- 

X ij que 

ï 688, 
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. que tous nuds, à la réferve d’une toile 
de coton qu’ils portent depuis la cein¬ 
ture jufques à demi cunle , ils n’ont chez 
eux aucune forte de Manufacture , fi ce 
n’eft de quelques moufielines , dont les 
Mandarins feulement ont droit de fe 
faire, comme une eîpece de chemifette 
qu’ils mettent dans les jours de cérémo* 
nies : que lorfqu’un Mandarin a eu l’a- 
dreffe de ramaffer quelque petite fomme 
d’argent, il n’a rien de mieux à faire 
que de la tenir cachée ; fans quoi le 
Prince la lui feroit enlever : que per- 
fonne ne poffede dans tout le Royaume 
aucuns biens-fonds , qui de droit appar¬ 
tiennent tous au Roi, ce qui fait que 
la plus grande partie du pays demeure 
en friche, perfonne ne voulant fe don¬ 
ne^ la peine de cultiver des terres qu’on 
leur enleveroit dès qu’elles feroient en 
bon état : qu’enfin le Peuple y efl: fî fo- 
bre, qu’un particulier qui peut gagner 
quinze ou vingt francs par an , a au- 
delà de tout ce qui lui eft néceffaire 
pour fon entretien. 

Le Roi me demanda encore quelle 
forte de monnoye avoit cours dans le 
Pays. » Leur monnoye, lui répondis-je, 
w eft un morceau d’argent y rond corn- 

‘ » me 
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me une baie de fufîl, marqué de deux « 
Lettres SiamoiTes, qui lont le coin du ce 
Prince, cette baie qui s’appelle Tical, «• 
vaut quarante bols de France. Outre ce 
le Tical, il y a encore le demi-Tical, « 
ôc une autre forte de monnoye d’argent « 
qu’on appelle Faon, de la valeur de ce 
cinq fols. Pour la petite monnoye, ils ce 
fe fervent de coquilles de mer , qui ce 
viennent des Mes Maldives, & dont « 
les fix-vingts font cinq fols ■». 

Parlons un peu de la Religion, me 
dit le Roi : » Y a-t-il bçgucoup de ce 
Chrétiens dans le Royaume de Siam, ce 
ôc le Roi fonge-t-il véritablement à fe et 
faire Chrétien lui-même? Sire lui ré- ce 
pondis-je , ce Prince n’y a jamais pen- « 
fé, 6c nul mortel ne feroit allez hardi a 
pour lui en faire la proportion. Il eft « 
vrai que dans la harangue que M. de œ 
Chaumont lui fit le jour de fa pre- œ 
miere Audience , il fit mention deP\e- ce 
ligion; mais M. Confiance qui fai Toit ce 
l'Office d’interprète, omit habilement ce 
cet article ; le Vicaire Apoftolique qui ce 
étoit préfent, ôc qui "entend parfaite- ce 
ment le Siamois , le remarqua fort « 
bien : mais il n’ofa jamais en rien <x 
dire , crainte de s’attirer fur les bras ce 

X iij M, 

1688* 
" ■■ ■ 



24^ Mémoires du Comte 
îd88. » M. Confiance, qui ne lui auroit pas 

11 » pardonné s’il en avoit ouvert la bou- 
y> che ->3. 

Le Roi furpris de ce di(cours , nfié- 
coutoit fort attentivement, j’ajoutai que 
dans les Audiences particulières que M. 
de Chaumont eut dans le cours de fon 
Ambaflade, il s’épuifoit toujours à par¬ 
ler de la Religion Chrétienne, & que 
Confiance qui étoit toujours l’interprê¬ 
te , jouoit en homme d’efprit deux per- 
fon nages , en difant au Roi de Siam ce 
qui le fîattgit , & en répondant à M» 
de Chaumont, ce qui étoit convenable , 
fans que de la part du Roi, & de celle 
de M. l’Ambafiadeur, il y eût rien de 
conclu que ce qu’il plaifoità Confiance 
de faire entendre à l’un & à l’autre : 
que je tenois encore ce fait de M. le 
V icaire Apoflolique lui-même, qui avoit 
été préfent à tous leurs entretiens parti¬ 
culiers,& qui s’en étoit ouvert à moi dans 
un grand fecret. Sur cela le Roi fe pre¬ 
nant à fourire , dit que les Princes 
étoient bien malheureux d’être obligés 
de s’en rapporter à des Interprètes qui 
fouvent ne font pas fidèles. 

Enfin le Roi me demanda fi les Mil- 

fionnaires faifoient beaucoup de fruit à 
, Siam j 

jim 
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Siam, & en particulier s’ils avoient déjà 1688* 
converti beaucoup de Siamois. » Pas un 
feul, Sire, lui répondis-jejmais comme ce 

la plus grande partie des peuples qui « 
habitent ce Royaume n’eft qu’un amas « 
de différentes Nations, & qu’il y a par- ce 
mi les Siamois un grand nombre de 
Portugais, de Cochinchinois, de Ja- œ 
ponois, qui font Chrétiens , ces bons oc 
Millionnaires en prennent foin , & « 
leur adminiftrent les Sacremens. Ils ce 
vont d’un Village à Pautre, & s’in- ce 
troduifent dans les maifons, fous pré- ce 
texte de la Médecine qu’ils exercent ce 
& des petits reraedes qu’ils diftribuent; ce 
mais avec tout cela leur induflrie n’a ce 
encore rien produit en faveur de la ce 
Religion. Le plus grand bien qu’ils « 
faffent eft de baptifer les enfans des ce 
Siamois qu’ils trouvent expofés dans œ 
les campagnes : car ces Peuples qui «= 
font fort pauvres , n’élevent que peu «c 
de leurs enfans, & expofent tout le 
refte ; ce qui n’eft pas un crime chez « 
eux. C’eff au Baptême de ces enfans « 
que fe réduit tout le fruit que les Mif- « 
fions produifent dans ce pays ». 

Au fortir du dîner du Roi, M. de 
Seignelai m® fît paffer dans fon cabinet, 

X 111 j ou 
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J o 8 8. ou il ni interrogea fort au lon^, fur-tout 

* ce qui pouvoit regarder l’intérêt du Roi ; 
& en particulier , il s’informa , fi l’on 
pouvoit établir un gros Commerce à 
Siam , & quelles vues pouvoit avoir M 
Confiance9 en témoignant tant dem- 
preuement pour y appel 1er les F rançoisf 
Je le fatisfis fur ce dernier article en lui 

apprenant dans un long détail tout ce 
que je fçavois des vues , Sc des defieins 
du Miniftre de Siam. 

, Pour l’article du commerce , je lui 
répondis, comme favois fait au Roi, 

que le Royaume ne produifant rien , il 
ne pouvoit etre regardé que comme un 
entrepôt à faciliter le commerce de la 
Cnine , du Japon, & des autres Royau¬ 
mes des Indes ; que cela fuppofé, Féta- 
blifiement qukin avoit commencé en y 
envoyant des troupes, étoit abfolument 
inutile y celui que la Compagnie y avoit 
déjà étant plus que fuffifant pour cet 
•effet. 

Qu a 1 egard de la ForterefiTe de Ban- 
cok , elle demeureroit entre les mains 
des François, tandis que le Roi de Siam 

& M. Confiance vivroient; mais que 
1 un des deux venant à manquer, les 

Siamois foJiicités,&par leur propre inté¬ 

rêt y 
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rêt, &par les ennemis de la France, ne 1 0 
manqueroient pas de cnaffer nos nou- 
pes d’une place qui les rendoiî maîtres 

du Royaume. 
Deux jours après le Cardinal de Tan- 

fon me dit d’aller trouver le Pere de la 
Chaife qui fouhaitoit de m’entretenir 
fur le nouvel établilïement des François 
dans le Royaume de Siam. » Mon Cou- 
fin , me dit le Cardinal, prenez bien « 
garde à ce que vous direz , car vous ce 
allez parier à l’homme le plus fin du « 
Royaume. Je ne m’en embaraffe pas , ce 

lui répondis-je , je n’ai que des véri- ce 

tés à dire *>. Des le jour meme je fus 
introduit par un efcalier dérobé , & 
préfenté à fa Révérence par le Frere 

Vatblé. 
Ce R. P. ne me parla prefque que de 

Religion , & du defifein que le Roi 
de Siam avoit de retenir des Jéfuites 
dans fes Etats, en leur bandant à Louvo 
un College de un Obfervatoire. Je lui 
dis que M. Confiance, qui vouloit avoir 
à toute force la protection du Roi, pro- 
mettoit au-delà de ce qu’il pouvoir te¬ 
nir : que PObfervatoire & le Collège 
fe bâtiroient peut-être pendant la vie du 

Roi de Siam ; que Tes Jéfuites y feroient 
nourris , 
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*^88. nourris & entretenus; mais que ce Prin* 

ce venant à mourir , on pouvoit fe pré¬ 
parer en France à chercher des fonds 

pour 1 entretien des Millionnaires , y 
ayant peu d apparence qu’un nouveau 
Foi voulut y contribuer. 

Quand le Pere de la Chaife m’eut en- 
îeoau parler ainfî , vous n’êtespas d’ac¬ 
cord avec le Pere Tachard, me dit-il, 
je lui dis que je ne difois que la pure 
vérité, que j’ignorois ce que le Pere 
Tachard avoit dit, 8c les motifs qui 
1 avoient fait parler j mais que fon ami¬ 
tié pour M. Confiance, qui, pour arri¬ 
ver à fes fins, n avoit rien oublié pour 

le féduire, pouvoit bien l’avoir aveuglé, 
& enfuite le rendre fufpeél : que pen¬ 
dant le peu de tems qu’il avoit refté à 
Siam avec M. de Chaumont, il avoit 
fçu s’attirer toute la confiance du Minif- 
tre, à qui il avoit même fervi de Secré¬ 
taire François dans certaines occafîons, 
& que j’avois vû, moi- même, des Bre¬ 
vets écrits de la main de ce Pere, & li¬ 

gnez Par Monfeigneur : Et plus bas, Ta¬ 

chard. A ce mot ce Révérend Pere fou- 
Bt , & reprenant dans un moment Ton 
maintien grave & modefte qu’il ne quit- 
îoit que bien raremênt, il s’informa ü 

les 
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les Millionnaires faifoient beaucoup de Ibho, 

fruit dans ce Royaume, 
Je lui répondis ce que j’en avois dit 

au Roi ; ajoutant que ce qui retardoit le 
plus le progrès de l'Hvangiie , ^étoit le 
genre devie , dur Sc auflere oes Ta— 
lapoins. * Ces Prêtres ou Moines du ce 
pays,lui dis-je,vivent dans une abffi- ce 
nence continuelle, ils ne fe nourriflentcc 
que des charités journalières qu’on leur * 

fait.Ils diflribuentaux pauvres cequ iis ce 
ont au-delà de leur néceiïaire , & ne ce 
réfervent rien pour le lendemain ; ils « 
ne fortent jamais de leur ?vîonaftere ce 
que pour demander l’aumône , encore ce 
•Ja demandent-ils fans parler. Iis fe ce 
contentent de préfenter leur Panier, «•- 
qui à la vérité eft bien-tot templi i car & 

les Siamois font fort charitables 
Lorfque les Talapoins vont par la « 

ville , ils portent à la main un évantail 
qu’ils tiennent devant le vifage pour « 
s'empêcher de voir les femmes. Ils vi- & 
vent dans une continence très exafte , « 
8c ils ne s’en difpenfent que quand ils ^ 
veulent quitter la réglé pour fe ma- œ 
rier. Les Siamois n’ont ni Prières pu- « 
bliques, ni htcrifices : Les Talapoins * 
les affembient quelque fois dans les ce 

Pagodes 5 
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l6S8.» Pagodes, où ils leur prêchent. La ma- 

^ tiere ordinaire de leur Sermon eft la 
» charité • cette vertu eft en très-grande 

» recommandation dans tout le R.oyait- 
30 me> ou Pon ne voit prefque point de 
>o pauvres réduits à mandier leur pain. 

Les femmes y font naturellement 
» fort chaftes ; les Siamois ne font point 
» mechans, & les enfans y font fi fou- 
» mis a leurs peres, qu’ils fe laiffent ven- 
» dre fans murmurer, lorfque leurs Pa- 
» rens y font forcés pour fe fecourir 
» dans leurs befoins. Cela étant, il ne 
» faut pas efpérer de convertir aucun 
» Siamois a la Religion Chrétienne : car 
» outre qu’ils font trop groftiers pour 
oo qu on puifie leur donner facilement 

» l’intelligence de nosMyfteres,&qu’ils 
oo trouvent leur morale plus parfaite que 
39 notre , ils n’eftiment pas allez nos 
» Mifiîonnaires qui vivent d’une manie- 
» re moins auftere que les Xalapoins. 

^ x Quand nos Prêtres veulent prêcher 
30 a Siam les vérités Chrétiennes, ces 
» peuples qui font fimples & dociles, 
» les écoutent comme fi on leur racon* 
» toit des fables ou des contes d’enfant, 
oo Leur complaifance fait qu’ils approu¬ 

vent toute forte de Religion. Selon 

eux ; 

b* 1 
I 
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sux, le Paradis eft un grand Palais, a i 
dù le Maître Souverain habite. CePa- a “ 

lais a plufîeurs portes, par où toute « 
forte de gens peuvent entrer pour fer- « 
vir le Maître, îelon Pufage qu’il veut ce 
en faire. C’eft à peu près, difen.t-ils , « 
comme le Palais du Roi 9 qui a plu- ce 
Geurs entrées , & où chaque Manda- ce 
rin à fes fondions particulières. Il en ce 
eft de même du Ciel, qui eft le Palais ce 
du Tout-Puiffant , toutes les Reli- « 
gions font autant de portes qui y con- 
duifent, puifque toutes les croyances « 
des hommes telles qu’elles foient, ten- cc 
dent toutes à honorer le premier Etre, ce 
6ç fe rapportent à lui, quoique d’une es 
maniéré plus ou moins dire de <*> 

Les Talapoins ne difputent jamais « 
de Religion avec perfonne ; quand on œ 
leur parle de la Religion Chrétienne, « 
ou de quelqu’autres , ils approuvent «r 
tout ce qu’on leur en dit ; mais quand « 
on veut condamner la leur, ils répon- «■ 
dent froidement,puifque j’ai eu la com- « 
plaifance d’approuver votre Religion, « 
pourquoi ne voulez-vous pas approu- « 
ver la mienne ? Quant aux pénitences « 
extérieures, & à la mortification des « 

paflîonsjil ne feroit pas convenable de « 
edeut 

588. 
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i6$8, j> leur en parler, puifqu’ilsnous endon- 

r » nent l’exemple & qu’ils furpaffent de 
beaucoup, au moins extérieurement* 

» nos Religieux les plus réformés. 
3° Au relie, mon Pere, continuai-je, 

» les Jéfuites ne manquent pas d’enne- 
mis dans ces millions. Vos Miffionnai- 

» res qui ont des talens fupérieurs aux 
» autres, viennent facilement à bout de 
» s’attirer la faveur des Princes , dont 
» ils fe fervent pour foutenir la Reli* 
^ gion;de~làil efî: difficile que la ja« 
» loufie n’excite bien des cabales con- 
» tr’eux,non-feulement en Europe ; mais 
*3 encore dans les Indes. 

» Pendant mon féjour à Siam, plu- 
33 fîeurs Chinois qui ont de l’efprit & du 
33 fçavoir, m’ont avoué qu’ils ne cofri- 
33 prenoient pas,comment des gens d’une 
33 même croyance , qui avoient quitté 
» leur patrie, & traverfé des mers im- 
» menfes, prétendoient attirer desGen- 
33 tils a eux , tandis qu’eux-mêmes n’é- 
33 toient pas d’accord dans leur condui- 
» te ; les uns vivans avec beaucoup de 
33 modeflie & de charité, & les autres 
33 fe livrons à la haine & aux difien- 
33 fions, pour ne rien dire de plus. C’efl 
33 là le langage que m’ont tenu tous les 

Chinois 
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Chinois à qui j’ai parlé. Cette vérité » j 
eft fi confiante & fi publique dans les » “ 
Indes, que non-feulement je crois de- » 
voir vous en informer ; mais encore la » 
publier toutes les fois que j’en aurai » 
occafion ». 

J’étois à Paris depuis quelques jours, 
lorfque ne voyant pas arriver le Méfia- 
ger de Breft , je commençai d’être in¬ 
quiet fur les balots que je lui avois con¬ 
fié. Pour m’en éclaircir , j’allai au Bu¬ 
reau, j’y appris juftement ce que j’avois 
appréhendé. Les Commis de laDouan- 
ne de Pontorfon y avoient arrêté tous 
mes effets, & non contens de la confis¬ 
cation, qu’ils prétendoient avoir lieu s 
parce que j’avois dans mes balots des In¬ 
diennes dont l’entrée étoit pour lors dé¬ 
fendue dans le Royaume ; ils m’avoient 
condamné à une amende de cinq cens 
livres , comme ayant contrevenu aux 
Ord onnances du Roi. 

Je crus dans cet embarras n’aVoir rien 
de mieux à faire que de recourir à M. 
Ceberet, que je fçavois être fort connu 
de*s Fermiers Généraux. Après l’avoir 
infiruit du contre-tems qui m’arrivoit, 
je lui repréfentai qu’ayant ignoré les dé- 
fenfes du Roi, je ne devois pas être 

puni 
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$ 688* Pun* Pour ^es avoir violées;que la bon- 
*-ne foi qui paroiffoit dans toute ma con- 

duite me jufiifioit allez , puifque j’avois 
déclaré moi-même auMefiager la quali¬ 
té des marchandées, en faifant une ex- 
prelfe mention des Indiennes , ce que je 
n’aurois pas fait fi je les avois crû défen¬ 
dues. Ceberet me rafiura le plus qu’il lui 
fut pofiible ; il me dit qu’il connoiflbLt 
les Fermiers, qu’ils étoient fort honnê¬ 
tes gens, que je pouvois les aller trou*1 
ver moi-même, quand ils feroient af- 
femblés dans leur grand Bureau , Sc 
qu’il étoit perfuadé qu’ils me donne- 
roient fatisfaftion. 

Je profitai de l’avis qu’il me donnoit, 
& je fus me préfenter à ces Meilleurs, 
Je me plaignis du Jugement qui avoit 
été rendu contre moi, je leur fis valoir 
toutes les raifons que j’avois déduites 
à M. Ceberet ; j’infifiai principalement 
fur ma bonne foi, & je demandai qu’en 
çonféquence ils ordonnaient que mes 
balots me fulïent rendus. Sur cet expo- 
fé , ils condamnèrent unanimement ce 
que les Commis avoient fait par rapport 
aux marchandifes, dont rentrée n’étoit 
pas défendue. Quant aux Indiennes U 

fut dit qu’on ne pouvoit pas les relâ¬ 
cher 
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cher, attendu l’Ordonnance qui défen-i683. 
doit de les laifler entrer; mais que je 
pouvois m’addrefler au Roi, & que Sa 
Majefté à ma follicitation , & à celle de 
mes amis , pourroit ordonner quelles 
me feroient rendues. 

Enfuite de cette délibération, je priai 
ces Meilleurs d’envoyer leurs ordres à 
Pontorfon , pour qu’on fit venir dans le 
Bureau de Paris tous les balots qui é- 
toientàmoi,& je déclarai que j’étois 
prêt d’en acquiter, non-feulement tous 
les droits, mais encore de payer tous 
les frais qu’il faudroit faire pour le trans¬ 
port. Sur le champ M. de Lulie , Pré- 
fident de l’Affemblée , ordonna qu’on 
écrivit aux Commis , & la Lettre fut 
faite & fignée devant moi. 

Au fortir du Bureau , je me rendis 
inceffamment à Versailles où je fus trou¬ 
ver Bontems , & lui ayant raconté ce 
qui m’arrivoit, je le priai d’en parler à 
M. le Pelletier, Contrôleur Géné¬ 
ral des Finances. Bontems s’employa 
pour moi avec fon zélé ordinaire. Le 
Miniftre qui l’aimoit lui répondit qu’il 
n’avoit rien à lui refufer ; qu’il jugeoit 
pourtant convenable d’en parler au Roi 
avant que de rien ordonner. Sa Majefté 

To?ne h Y accorda 
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[i 62 8. accorda tout ce qu'on lui demandoit* 
J fur quoi le Miniftre , qui vouloit faire 
plaifir à Bontems, me fit expédier un 
Ordre de la part du Roi à Meilleurs les 
Fermiers Généraux, par lequel il leur 
étoit enjoint de faire rendre inceffam- 
ment, & fans payer aucuns droits, toutes 
les marchandifes qui appartenoient au 
Chevalier de Forbin. 

Je ne parlai à perfonne de ce que la 
Cour venoit de faire en ma faveur ; 
mais lorfque je fçus que mes balots 
étaient arrivés à Paris , je fus lignifier 
moi même à M. de Luüe l’Ordre que 
j’avois obtenu ; charmé de la fatisfac- 
tion qu’on me donnoit, il fut au Bu¬ 
reau , & me fit rendre tout ce qui étoit 
à moi : cette affaire fe termina ainfi à 
mon avantage, je fus redevable de ce 
bon fuccès à l’amitié de Bontems, je 
lui d ois ce témoignage qu’il n’a jamais 
manqué de s’employer avec ardeur dans 
toutes les affaires , où je me fuis adreffé 
à lui ; comme on a déjà pu voir, & com¬ 
me on verra encore plus d’une fois dans 

la fuite de ces Mémoires, 
Sur-quoi je dirai en paffant au fu- 

jet de cet ami, qu’il n’y avoit guere à 

la Cour de protedion fi utile & fi re¬ 
cherchée 

f 
i 



D È F O R B I N. 2.$$ 
cherchée que la fîenne, puifqu’il y avoit i 
peu de Seigneurs qui euffent autant de 
crédit que lui. Je pourrois dire ici bien 
des chofes à fon avantage. Je ne les palTe 
fous filence que parce qu’elles me me- 
neroient trop loin : mais ce que je ne 
paierai pas , ôc ce qui le met bien au- 
defius de tant d’autres qui i’emportoient 
fur lui par la naiffance, c’eft que fon 
zélé & fon attachement fincere pour la 
perfonne du Roi, lui avoient tellement 
gagné la confiance de fon Maître ; con¬ 
fiance qu’il poffeda iufques à la mort ? 

qu’il obtenoit tout ce qu’il demandoit £ 
& ce qu’on ne trouve prefque nulle part? 
il ufa toujours fi bien de la faveur, que 
jamais perfonne ne la lui envia , auffi 
obferva-t-il toujours d’employer ce qu’il 
avoit de crédit pour rendre fervice , & 
jamais pour nuire à perfonne. 

Je pafiai le refie de cette année à Pa¬ 
ris , ou quelques mois après mon arri¬ 
vée,nous apprîmes en France l’entrepri- 
fe du Mandarin Pitracha > fur le 
Royaume de Siam. Quoique je n’en aye 
pas été témoin , tout ce qui fe paffa dans 
cette occafion a tant de rapport à ce qui 
a été dit ci - devant, & juftifie fi bien 
par i’évenement tout ce que j’avois pré- 

Y ij dit 
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i 6S 8. dit de 1 alliance des deux Couronnes > 

& de 1 établiffement desFrançois à Ban- 
cok , que je me perfuade que le Lefteur 
fera bien aife de trouver ici en peu de 
mots quel fut le fuccès de cette entrepri- 
fe,& comment nos François furentobli- 

gés d’abandonner la Place qu’on leur 
avoit confiée dans ce Royaume. 

Ce fut vers le milieu du mois de Mai 
de l’an mil fix cent quatre-vingt-huit, 
que le Royaume de Siam, qui étoit vio¬ 
lemment agité , depuis quelque tems , 
par des mouvemens d’autant plus dan¬ 
gereux qu’ils étoient cachés, devint tout 
à coup le théâtre d’une révolution qui 
changea la face de tout ce Pays, & qui 
en éteignant toute la famille” Royale , 
coûta beaucoup de fang à tous ceux, qui 
jufq ues alors avoient eû part aux affai¬ 
res , & détruifit dans un moment tout ce 
qui avoit été fait au fujet de l’alliance 
avec les François. 

J’ai déjà remarqué que, quoique tout 
parût tranquille à Siam, il y avoit dans 
le fond peu de Mandarins qui dans l’ame 
ne foupiraflent après le changement.Pen- 
dant mon féjour dans ce Royaume, j’a- 
vois reconnu cette difpofition dans les 
eiprits * & j’eus encore plus de lieu de 

m’en 
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m’en convaincre dans l’affaire du fieur i 688* 
de FvOuan,où,comme nous avons vûj’at---- 
tente des Mandarins fut trompée, par le 
foin que je pris de difculper M. Confian¬ 
ce. Parmi ceux qui pouvoient le plus 
remuer, un Mandarin nommé Pitracha, 
homme de réfolution,effimé courageux 
parmi les fiens, & refpecté pour l’aufié- 
rité de fes mœurs, ofa former le projet 
de fecouer le jo.ug,& de monter lui- 
même fur le Trône. 

Cet homme que j’ai connu fort par¬ 
ticulièrement, confervoit encore dans 
un âge affez avancé toute la vigueur de 
fa première jeuneffe. Il fe comporta avec 
tant de prudence , & mania les efprits 
fi à propos, qu’après avoir engagé les 
Talapoins dans fon parti, il y fît entrer 
non-feulement les Mandarins, dont iî 
flatta l’ambition , en leur promettant 
de partager le gouvernement avec eux; 
mais encore tout le peuple qui toujours 
amateur de la nouveauté, efperoit fous 
un autre Maître,un gouvernement moins 
rigoureux. 

Toutes fes menées ne furent pourtant 
pas fi fecretes que Confiance n’en eut 
avis; il ne tint qu’à lui de prévenir la 
conjuration, mais foit qu'il fe fît une 

délice 
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16 88, délicateffe mal entendue d’accufer & 
^ de faire arrêter Pitracha, fans avoir en 

main de quoi le convaincre pleinement 
de fon attentat, foit qu’il fe crût tou¬ 
jours allez en état de réprimer les fac¬ 
tieux , il laiffa engager l’affaire trop 
avant. Il s’en apperçût un peu tard, & 
pour réparer fa faute, autant qu’il étoit 
pofiible , il eût recours aux François 
qui étoient à Bancok. Mais ceux-ci fur 
de fau(Tes relations qui leur furent faites 
des troubles & des mouvemens de la 
Cour, appréhendans de s’engager-mal- 
à-propos dans une affaire qui pouvoit 
avoir de fâcheufes fuites pour la nation > 
fe tinrent tranquilles dans leur forteref- 
fe , malgré les Lettres & les Couriers 
envoyés coup fur coup par M. Conf¬ 
iance qui les conjuroit de venir à fort 
fecours. 

Quand j’appris ce détail, je fus fi in¬ 
digné de la conduite de nos François ? 
que je ne pus m’empêcher de dire à M.de 
Seignelai qui m’en paria, que fi je m’é- 
tois trouvé pour lors à Bancok, je n’au- 
rois pas balancé à voler au fecours de 
M Confiance , quelque fujet que j’eus 
d’ailleurs de me plaindre de fes mauvais 

procédés à mon, égard* Et s’il faut di¬ 
re 
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dire la vérité, connoifiant le peu de va- i 
leur des Siamois, je fuis periuadé que 
fi je m’étois rendu à Louvo avec cin¬ 
quante hommes de ma garnifon , je 
n’aurois eu qu’à me montrer pour dil- 
fiper toute cette Populace qui m’auroit 
abandonné fon Chef fans ofer entre¬ 
prendre la moindre chofe , trop heu- 
reufe d’appaifer ainfi la Cour par une 

prompte foumiflîon. 
Le fecours qu’on avoit fujet d’atten¬ 

dre de la Garnifon Françoife ayant man¬ 
qué 3 & tout concourant à affurer l’en- 
treprife dé Pitracha : il fe déclara, fe mit 
à la tête du Peuple, & s’aflura de la per- 
fonne du Roi 5 après s’être rendu maître 
du Palais. Au premier bruit de cette dé¬ 
marche, Confiance courut auprès du 
Roi, réfolu de mourir en le défendant ; 
mais il n’étoit plus tems, il fut arrêté 
lui -même & mis aux fers. 

Pitracha qui vouloit rendre fon ufur- 
parîion moins odieufe, jugeant que le 
Roi, dont la maladie augmentoit chaque 
jour, ne pouvoit vivre que fort peu de 
terns, non-feulerr.ent n’entreprit pas fur 
la perfonne de fon Prince après l’avoir 
fait prifonnier ; mais ne prenant pour 
lui que la qualité de grand Mandarin * 
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i 6*8S. il affe&a de ne donner aucun ordre 3 
--que fous le nom du Roi, à qui il laiffa 

fans peine tout l’extérieur de la fouve- 
raineté. 

Jufqueslà tout a voit réuffi au gré de 
l’ufurpateur , les fuites ne lui furent pas 
moins favorables. Les différens ordres 
de l’état s’étant fournis à fa domination, 
il ne lui manquoit plus pour jouir paifi- 
blement de fes crimes, que de chaffer les 
François du Royaume. Il ne craignoit 
qu’eux ,* & en effet, ils étoient les ieuls 
qui euffent pu traverfer fon bonheur. Il 
s’apperçut bien-tôt qu’il avoit eu tort de 
les redouter. Ayant reconnu leur foi- 
bleffe, & en particulier , le peu de part 
qu’ils prenoient au fort de M. Confian¬ 
ce à qui il n’avoit confervé la vie jufqu’a- 
lors, que parce qu’il ignoroit les difpo- 
fitions des François fur ce fujet > il n’hé- 
jfîta plus à fe défaire d’un ennemi qui lui 
avoit été fi odieux „ & qu’il avoit déjà 
dépouillé de tous fes tréfors» 

On a ignoré le genre de mort qu’îl lui 
fit fouffi ir. Ceux qui étoient à Siam pen¬ 
dant la révolution 5 affurent qu’il fup^ 
porta tous ces revers avec des fentimens 
très-Chrétiens > & un courage vérita- 
ment héroïque. Malgré tout le mal qu’il 

m’a 
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rrfa fait, ^avouerai de bonne foi que i 
je n’ai pas de peine à croire ce qu’on en “ 
a dit. M. Confiance a voit Pâme grande* 
noble, élevée; il avoit un génie fupé- 
rieur, & capable des plus grands pro¬ 
jets, qu’il fçavoit conduire à leur fin avec 
beaucoup de prudence Sc de fagaciîé. 
Heureux ! fi toutes ces grandes qualités 
n’avoient pas été obfcurcies par de 
grands défauts, furtout par une ambi¬ 
tion démefurée, par une avarice infatia- 
ble , fouvent même fordide , & par une 
jaloufîe qui prenant ombrage des moin¬ 
dres choies 3 le rendoit dur, cruel, impi¬ 
toyable , de mauvaife foi, Sc capable de \ 
tout ce qu'il y a de plus odieux. 

Le Roi ne furvécut pas long-tems 
à fon Miniftre, il mourut peu de jours 
après, Sc Pitracha reconnu tout d’une 
voix Roi de Siam. Enfin, pour que 
rien ne manquât à fon bonheur, nos1 
François, après un fiége de quelques 
mois , où ils eurent tout à fouffrir, fu¬ 
rent obligés d’abandonner Bancok , & 
de repaffer en France, où nous vîmes 
arriver leurs trilles débris. Tel fut, par 
rapport à la nation , le fuccès de cette en» 
treprife mal concertée , qui coûta beau* 
coup , qui ne pouvoit être d’aucune uti- 

Tome L Z lité 
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l6S()A\té au Royaume, & dans laquelle la 
“-“Cour ne donna, que parce qu’on l’é¬ 

blouit par des promeiïes belles en appa¬ 
rence, mais qui n’avoient rien de folide. 

Peu après la révolution dont nous ve¬ 
nons de parler , une autre révolution 
qui arriva en Angleterre, changea en 
Europe toute la face des affaires. Per- 
fonne n’ignore ce qui fe pafia dans ce 
grand événement, auflî n’en dirai-je 
que deux mots, & feulement autant 
qu’il en faut pour l’intelligence de ce 
que j’ai à dire dans la fuite. 

Il y avoit long-tems que les Protef- 
tans d’Angleterre avoient pris de vio- 
lens ombrages au fujet de la protection 
que leur Roi Jacques II accordoitaux 
Catholiques. Ils craignoient que ce Prin¬ 
ce , après avoir aboli peu-à-peu les dif¬ 
férons Edits rendus en divers tems con¬ 
tre la Communion Romaine , ne la ren¬ 
dît enfin dominante dans fes Etats. Ré- 
folus de tout tenter pour parer ce coup, 
ils envoyèrent fecretement leurs-Dépu¬ 
tés en Hollande pour traiter avec lePrin- 
ce d Orange , & lui offrir le Royau¬ 
me de la Grande Bretagne , s’il vouloir 
les protéger. 

Cette démarche ne put être fi fecrette 
que 
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que la France n’en eût avis Le Roi en 3 
fit fes plaintes aux Etats Généraux, qui “ 
difiîmulant pour gagner du tems , ne ré¬ 
pondirent que des chofes vagues, & qui 
ne fignifioient rien. Le Prince d’Orange 
qui avoit lui-même formé de longue* 
main le projet de le faire Roi d'Angle¬ 
terre , Ôc qui fe voyoit au moment de 
tout perdre ; car la Reine étoit enceinte* 
écouta les propofitions des Députés, ôc 
fit fous main tous les préparatifs nécef- 
faires pour fon entreprife. 

Il avoit befoin pour fe fouîenir du fe- 
cours des fept Provinces-Unies, & de 
plufieurs Princes d’Allemagne. I! les en¬ 
gagea fi bien dans fon parti , qu ils Fai- 
derent de toutes leurs forces, &n’appre- 
henderent pas d’expofer même leurs pro¬ 
pres Etats , qu’ils dégarnirent de Trou¬ 
pes pour le fecourir. Tout étant prêt, îe 
Prince fe mit en mer avec une Flotte 
nombreufe, ôc arbora le pavillon d’An¬ 
gleterre avec cette infcription 5 pour la 
Religion pour la liberté. 

Après quelques contre-tems , qui ne 
lui firent d’autre mal que de retarder fa 
navigation de quelques jours, il débar¬ 
qua heureufement dans les Ports de d’Ar* 
mouth ôc de Torbay , où il fut reçu des 

Z ij peuples 
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X 68$. peuples comme un libérateur que le ciel 

leur envoyoit. Londres > les Provinces , 
les Armées de Terre & de Mer, tout fe 
déclara pour lui. Alors le Roi ne voyant 
plus de fureté pour fa perfonne , céda à 
l’orage, & pafia en France, attendant un 
tems plus favorable pour repaffer en An¬ 
gleterre 5 & y faire valoir fes droits l’é¬ 
pée à la main. Ainfi s’acheva cette gran¬ 
de révolution, qui donna lieu à la guerre 
que le Roi déclara d’abord à l’Empereur 
& aux Hollandois. 

A l’occafion de cette nouvelle guerre 
il y eut peu d’Officiers fans emploi ; je 
fus me préfenter à M. de Seignelai qui 
me fit palier à Dunkerque , où l’on me 
donna le commandement d’une Frégate 
de feize pièces de canon , avec ordre de 
croifer dans la Manche. J’étois en mer 
depuis quelques jours , lorfque le Gou¬ 
verneur de Calais me fit fçavoir que les 
Efpagnols nous ayant déclaré la guerre, 
je pouvois arrêter tout ce que je trou- 
verois de Vaiffeaux de leur Nation. Dès 
le lendemain je rencontrai à la fuite d\i- 
ne Flotte Marchande qui appartenoit 
aux Anglois, quatre petits Bâtimens 
Oilendois. Je les arrêtai fans peine, & 
comme ils ignoroient que nous eullîons 

guerre 



deForbin. 269 
guerre avec l’Efpagne , iis fe laifierent i 6$ ç* 
conduire à Dunkerque , ou iis furent 
confîfqués au profit du Roi. 

Je repartis peu de jours après avec le 
fleur Jean B art h > Capitaine d’une 
Frégate : il montoit un petit V aiffeau 
de vingt-quatre pièces de Canon ; nous 
avions ordre de convoyer au Port de 
Breft quelques Bâtimens chargés pour 
le Compte du Roi. Outre mon Equi¬ 
page 5 qui étoit de cent vingt hommes, 
j’avois-embarqué à Dunkerque cent fol- 
dats, qui dévoient aufîi être transportés 

à Breft. 
Pendant ce trajet un Corfatre Hol- 

landois de quatorze pièces de canon 5 
vint nous reconnoître ; je lui donnai la 
chafte , & je le joignis. Son imprudence 
fut caufe de la perte de plus de la moi¬ 
tié de fon Equipage; car comme il vit 
que j’ai lois aborder, il s’avifa de faire 
clouer fes écoutilles, afin que fes gens 
n’ayant plus où le fauver, fuftent obli¬ 
gés de fe défendre jufqu’à la derniere 
extrémité. 

L’abordage fe fît, je n’en ai gueres vu 
de plus fanglant : ces malheureux fe bat- 
toient en défefpérés , en forte que dans 
un inftant leur pont fut couvert de morts, 

Z iij A 
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*^0oq. A cette vue je fautai dans le Vaiffeau 

pour faire finir la tuerie ; fans cela , il 
11 en echappoit pas ùn feul, tant mes 
gens étoient irrités de la réfiftance qu’on 
leur avoit fait. 

Ayant conduit à Bref!: les Bâtimens 
que nous devions efcorter , nous en par* 
tîmes pour nous rendre au Maire de 
Grâce, où nous apprîmes que nous 
étions en guerre avec les Anglois. Les 
ordres de prendre fur eux , que nous 
reçûmes à cette occafîon, donnèrent lieu 
peu de jours après à une aèlion allez har¬ 
die , mais qui nous réuflît mal, comme 
on verra par ce qui fuit. 

Nous trouvâmes en arrivant dans le 
Port vingt Vaiffeaux Marchands prêts 
a partir. Us nous demandèrent efcorte, 
ce que nous leur accordâmes volontiers. 
Quand nous fumes par le travers de 
rifle de Vigth , nous fûmes chaffés par 
deux Vaiffeaux Anglois de cinqûante 
pièces de canon. Le tems étoit beau, & 
la mer fort calme avec un petit vent. 
Ln voyant ces deux Navires qui ve- 
noient donner dans la Florte , nous déli¬ 
bérâmes Barth & moi fur le parti qu’il 
y avoit à prendre. Le plus fûr étoit d’a¬ 

bandonner la Flotte, 8c s’il faut dire 

la 
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la vérité , il n’étoit gueres pohibie ce ra* 
fauver nos deux Vaiffeuux par une autre 
vove : cependant maigre le danger qu 1 
V avoit à aller à l’ennemi, je crus qu il 
ne convenoit nullement de fuir. Je re~ 
préfentai à Barth qu’à la vente nos Vail- 
féaux étant légers & bon voiliers, 1 
nous feroit aifé de nous fauver fi nous 
le voulions : mais que cette manœuvre 
nui nous mettrait en furete , nous od- 
honoreroit dans le monde ; q^e 
pouvions être allurés que ces deux \ ait- 
féaux enleveroient plus de la moitié de 
nos bâtimens ; qu’on ne manquerait pas 
de nous rendre refponfables d un événe¬ 
ment fi fâcheux , & de publier qu H 
n’avoit tenu qu’à nous de prévenir cette 

perte en nous défendant. _ 
‘ J’ajoutai que s’il vouloit fuivre mon 
confeil, nous nous hazarderions a taire 
une aétion d’éclat qui nous donnerait 
de la réputation, & qui contribuerait 
infailliblement à avancer nos affaires a 
la Cour ; qu’il n’y avoit qu’à armer 
deux des plus gros Marchands de la 
Flotte ,dont nous fortifierions les équipa¬ 

ges , en prenant des Matelots fut 'es 
autres Navires ; qu’avec ce renfort nous 

irions attaquer ces deux Anglais, sus 
Ziiij con- 
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9* continuoient à nous donner la chaiïe J 

cjue nous aborderions lui Ôc moi le Com¬ 
mandant , tandis cjue les deux Mar¬ 

chands occuperaient l’autre , en lui ti¬ 
rant aes coups de canon : enfin y que iî 
nous étions allez heureux pour enlever 
ceiui que nous aurions abordé y nous 
nous en fervirions pour aller attaquer le 
fécond, qui auroit peine à nous échapper* 

Il goûta mes rai Ions ; l’attaque fe fit, * 
le \ aiffeau Anglois fut abordé : mais par 
malneur Bartn fit un faux abordage. Je 
m en apperçus, &c je vis bien que nous 
allions être pris. J’aimai mieux pour¬ 
tant me mettre au hazard de périr, que 
d’abandonner la partie. Les Soldats & 
les Matelots de nos F regates qui ne pou¬ 
vaient entrer dans le Vaiffeau ennemi, 

comoattoient de la proue à coups de fu- 
fils & à coups de grenades. 

Il pouvoir arriver que la mer ou le 
vent rendroient l'abordage parfait ; je 
m’en flattai même pendant quelque teins: 
mais cette refidurce nous manqua bien¬ 
tôt par la lâcheté des deux Marchands, 
qui nous abandonnèrent au lieu de com¬ 
battre , comme ils nous avoient promis. 
Leur fuite donna lieu à l’autre Vaiffeau 

de venir au fecours de fon camarade : 
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âès-lors nos forces ne furent plus égales 1 68 
% • • ————— ■ mm > 

à beaucoup près : mais quoique nous 
viffions fort bien qu’il nous etoit pref- 
que impoilîble d’échapper, nous conti¬ 
nuâmes de combattra, foit pour donner 
plus de tems à la Flotte de iuir , foit en¬ 
core afin qifiiîs n’en eufient pas eux-me- 
mes tout-à fait fi bon marché. 

Ce combat fut long & fanglant, il 
dura deux grandes heures, c’eft-à-dire, 
bien au-delà de ce qu'il en faut pour 
un abordage. Les deux tiers de mon 
Equipage avoient été tués. J’avois reçu 
moi-même fix bleflures, plus incommo¬ 
des que dangereufes1 : cependant nous 
combattions toujours. Je defcendis pour 
me faire panfer; car jeperdois beaucoup 
de fang. Mon Valet de chambre qui 
me croyoit dangéreufement bleffé, me 
fuivoit en pleurant ; je le menaçai de 
lui caffer la tête, s’il ne remontoit fur 
le pont pour aller continuer le combat, 
où j’allois le fuivre dès qu’on m’auroit 
étanché le.fa*) g. 

L’Equipage, qui étoit demeuré fans 
Commandant, voyant tout le pont cou¬ 
vert de morts , ne longea qu’à fe fauver. 
Mon valet qui étoit remonte, les trou¬ 
vant dans cette difpofition, & apperce- 

vaot 

f • r 

- 
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I 68p. vant fix matelots' qui fe jettoient dans îa 
■ chaloupe, les fuivit, & fanss’embarraffer 

de l’état où il me laiffoit, alla avec eux 

à bord d’un Marchand de la f lotte qui 
- les reçut. 

lundis que j’étois ainfi mal mené, 
Barth de Ton côté n’étoit pas dans une 
meilleure fituation La plus grande par¬ 
tie de fon monde avoit été tuée ou bIef- 
lée. Il avoit lui même reçu une b 1 effare 
a la tête : enfin nous voyant entièrement 
hors de défenfie, nous rendîmes nos deux 
ï regates, & nous passâmes dans le Vaif- 
feau ennemi. Le Capitaine avoit été tué, 
I Ecrivain eut foirf de me faire panfer. Je 
portois un habit fort propre, Péquipage 
ne fut pas long-tems à s’en accommo¬ 
der 5 aiiiîi-bieri que du refle de mes har¬ 
des. Us me dépouillèrent nud comme la 
main. On me donna en place une cami- 
folle qui me tenoit lieu de chemife, une 
groffe culote avec un trou fur la feffe 
gauche. Un Matelot fe déchauffa pour 
me donner fes fouliers , 4 un quatriè¬ 
me me fit préfent d’un mauvais bonnet. 

Barth fut plus heureux que moi, on 
lui laiffa fes habits , parce qu’il parloit 
un peu Anglois. Dans le bel état ou yé- 

tois, nous fûmes menés à Plimouth, où 
le 

r 
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le Gouverneur nous donna un fort grand 16°9 
repas. Comme on fçavoit mon nom , 
malgré mon ridicule ajufîement, je fus 
mis dans un fauteuil â la place la plus 
honorable. Je ne rappelle jamais Foppo- 
fîtion qu’il y avoit entre la maniéré dont 
j’étois équipé , Sc la place que je tenons 
dans cette occafion , quùl ne me prenne 
envie de rire. Je ne riois pourtant pas 
alors, je fentois vivement tout ce qu’il y 
aVoit d’indigne dans le procédé du Gou« 
verneur dont toutes les politeflfes abou¬ 

tirent à ce féal repas. 
Quoiqu’il me vît manquant de tout, 

il n’eut jamais l’honnêteté de me préfen- 
ter une chemife. Les Officiers qui mangè¬ 
rent avec nous, parmi lefquels il y avoit 
plufîeurs François, à qui je veux bien é- 
pargner la honte de les nommer, ne fu¬ 
rent pas plus généreux que lui. Je fus fi 
outré du traitement que je recevois des 
uns & des autres , qu’après avoir mangé 
quelque peu , donnant à entendre que 
j’avois plus befoin de repos que d’autre 
chofe, je priai le Gouverneur de me faire 
mettte en quelqu’endroit où je pus être 
tranquille, il eut pitié de moi, & me fit 
conduire avec Barth dans un cabaret où 
il nous retint fous bonne garde, 

A 
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i68c)' A peine fus-je arrivé que je me cou* 

^ chai rêvant à ma malheureufe avanture. 
Je ne faifois que de me mettre au lit, 
lorfqu’on vint nie dire qu’un homme 
ctemandoit à me parier. Je me levai pour 
voir de quoi il étoit quefiion : comme 
je m’avançois dans la chambre , je fus 
tout étonné de voir l’Orfevre Romieu, 
celui là même à qui j’avois autrefois pré- 
fenté àMarfeillel es fourchettes d’argent 
que j’avois volées à mon frere. 

Les Edits du Roi contre les Hugue¬ 
nots avoient obligé ce bon vieillard ds 
paiïer en Angleterre. Je fus rempli de 
joie en le voyant, je l’appeliai par fort 
nom : il me reconnut, & répandant des 
larmes : » Dès que j’ai fçu votre arri vée* 
»me dit-il, j'ai tout quitté pour venir 
^ vous embrafîer. Ce qui me fait le plus 
33 peine , c’eft de n’être pas en état de 
33 vous fecourir dans la trifte fituation 
33 où je vous vois. J’ai été contraint de 
33quitter Marfeille a caufe de ma Reli- 
33gion. J’ai perdu tous mes biens , & je 
»fuis réduit pour gagner ma vie à fer- 
»yir de garçon de boutique, » 

33Ne vous affligez point, lui dis-je > 
»je connois votre bon coeur, & tout 

ce que vous voudriez faire pour moi ! 
Je 

niifr 
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Fe vous en remercie : mais puifque le ce i£8pi 
dérangement de vos affaires ne vous«~—■—1 
permet pas de me fournir certains fe-«c 
cours, ne connoîtriez-vous point ici ce 
quelque Marchand qui voulût fur vo-cc 
tre parole me donner l’argent dont jeœ 
puis avoir befoin ? Il n’y perdra rienec 
certainement, & je le ferai payer enec 
France,dans quelle Province duRoyau ce 
me il voudra. Après avoir rêvé un mo¬ 
ment, il me répondit qu’il avoit un ami 
à qui il pouvoit s’adreffer , & qu’il alloit 
travailler pour moi. 

En effet, deux heures après il m’ame¬ 
na un Marchand, nommé Ouvarin , 

qui s’offrit à me donner tout ce que je 
lui demanderois , moyennant une lettre 
de change de femblabîe fomme, paya¬ 
ble à M. le Gendre à Rouen. Je 11e 
demandois pas autre chofe, je fis fur le 
champ une lettre de cinq cens écus que 
je tirai fur Moniteur de Lquvigni , In¬ 
tendant au Havre de Grâce ,fur laquelle 
lettre ayant reçu feulement une vingtai¬ 
ne d’écus pour les menus frais du caba¬ 
ret, & ayant prié le heur Ouvarin de 
me faire faire des chemifes & un habit, je 
retirai un billet du reliant. 

Dès le lendemain de mon arrivée à 

Plimouth 
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1689» Plimouth, j’écrivis de ma prifon à M; 
*-de Seignelay. Je lui fis un long détail de 

tout ce qui venoit de fe palier, & ne 
fçachant de quelle maniéré la Cour iu- 
geroit de notre avanture . je n’oubliai 
rien de tout ce que je crus propre à nous 
difculper. 

Da ns le grand loifîr dont je joüilîbis, 
la meilleure partie du jour, & quelque¬ 
fois de la nuit, lé pafibità rêver fur les 
moyens de fortir de l’état où je me trou- 
vois. Je crus que la prote&ion du Ma¬ 
réchal de Scombeeg, qui étoitpalié en 
Angleterre à caufe de la Religion, pour- 
roit m’être de quelque utilité. Je lui écri¬ 
vis , & je le priai de me faire conduire 
à Londres, où je ferois plus à portée de 
ménager mon échange. 

Il me répondit qu’il étoit ravi d’avoir 
occafion de me faire plaifir, & qu’il en 
parleroit au Roi. Je ne fçai s’il me tint 
parole, peut-être m’eut-il rendu le fervi- 
ce dont Je l’avois prié; mais je ne lui en 
donnai pasletems. L’envie quej’avoisde 
fortir de ma priion, & la crainte des lan¬ 
gueurs qu’il faut effuyer dans un échan¬ 
ge qui ne fe fait point toujours à point 
nommé quand on le fouhaitte, joint aux 

duretés que nous avions à eiiuyer de la 
part 
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part du Gouverneur de Piimouth , qui 1 
refufa toujours de nous laiffer prifon-"" 
niers fur notre parole , nous firent pren¬ 
dre le parti, Barth & moi, de fonger 
férieufement à notre évafîon. 

L’occafîon ne tarda pas à fe préfenter. 
Un Matelot Oflendois parent de Barth., 
conduifant un petit bâtiment , avoit été 
obligé de relâcher à Piimouth. Il vint 
nous voir, nous lui communiquâmes 
notre projet, & je lui offris pour ma pàrt 
quatre cens ecus. s’il vouloir nous favo¬ 
ri fer. Cette fomme lui fit ouvrir les yeux* 
& le mit parfaitement dans nos intérêts. 

Pour commencer à nous fervir utilement, 
il nous apporta une lime, avec laquelle il 
fallut fcier peu-à-peu les barreaux defer 
dont notre fenêtre étoit grillée. J’en li¬ 
mai un fi proprement qu’il ne tenoit 
prefque plus à rien. Pour n’être pas dé¬ 
couvert, je cachai tout mon petit travail, 
en le couvrant de pain mâché que je mê¬ 
lai avec de la fuye. 

Cependant mes bleflures guérifioient: 
le Gouverneur m’avoit donné fon Chi¬ 
rurgien qui étoit Flamand. Celui-ci fou- 
haittoit de pafler en I rance , mais il ne 
le pouvoit pas faute d’argent. Nous le 
fimes entrer dans notre complot ; enfin 

nous 



2$o Mémoires du Comte 
ï 68y* nous engageâmes encore dans notre parti 

*■" deux moufles qu’on nous avoit donné 
pour nous fervir, Sc qui ne pouvoient 
que nous être d’un grand fecours à caufe 
de la liberté qu’ils avoient de fortir tou¬ 
tes les fois qu’ils jugeoient à propos. 

Il ne nous manquoit plus qu’un Bâti¬ 
ment. L’Ofiendois nous auroit donné 
le fien bien volontiers : mais outre quùl 
n’en étoit pas tout»à-fait le maître, ce 
qui» n’auroit pourtant pas été le plus 
grand obflacle, il auroit fallu faire entrer 
trop de monde dans notre confidence. 

Tandis que nous étions à délibérer, 
les moufles que î’efpérance de quelque 
gratification rendoit attentifs à nous fer¬ 
vir , vinrent fur le foir du onzième jour 
de notre prifon , nous dire tout empref- 
fé , qu’il ne tenoit qu’à nous de nous 
fauver, & qu’ils avoient tout ce qu’il 
nous falloit pour cela ; qu’ils venoient 
de trouver le batelier d’un petit canot, 
ou loi de Norvège, yvre, étendu dans 
fon batteau ; qu’ils l’en avoient tiré ; & 
que l’ayant tranfporté dans un autre pe¬ 
tit Bâtiment qui étoit auprès, ils avoient 
détourné le canot dans un coin du Port, 
où nous pourrions nous embarquer dans 

la nuit fans être apperçus. 
h 
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Il me parut en effet que nous ne pou- i 

vions trouver une occafion plus favo¬ 
rable, Barth en convint lui-même; alors 
fans perdre tems, je dis au Chirurgien 
qui venoit de me panfer, d’aller trouver 
le Pilote OAendois, & de lui dire de ma 
part de mettre dans le batteau que le3 
mouffes lui montreroient, du pain , de 
la biere, un fromage, une bouffole, un 
compas & une carte marine, de prépa¬ 
rer le tout fans bruit, & de venir en- 
fuite nous avertir à peu près vers le mi- 
nuit.Pour lignai il devoit jetter une pier¬ 
re contre notre fenêtre. Le tout fut exé¬ 
cuté pondueüemeet. Des qu’ils le fu¬ 
rent fait entendre, j^achevai de rompre 
la barre au lime, & ayant attaché nos 
deux draps du lit l’un à l’autre, nous 
nous mîmes en état de defcendre. 

Avant que de partir j’écrivis deux 
lettres que je laiflai fur ma table; une 
pour le Gouverneur que je remerciois 
de toutes fes honnêtetés , lui promettant 
de lui rendre la pareille dans l’occafion^., 
& l’autre pour le lieur Ouvarin, dans la¬ 
quelle , après lui avoir témoigné ma ré- 
connoiffance des bons offices qu’il m’a- 
voit rendus , je le priois de payer à Pilo¬ 
te la dépenfe que j’avois faite dans fon 
, Tome L A a t cabaret 

4 
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j68ç, cabaret, de drelTer un état de tout ce 
Ê!> qu’il auroit fourni pour moi, & de l’en¬ 

voyer à M. le Gendre, afin que le tout 
fût acquitté fans délai. 

Tout étant prêt pour notre évafïon , 
je pris congé de mon Lieutenant qui 
étoit en prifon avec nous , & qui auroit 
bien fouhaité de nous fuivre : mais 
trayant qu’un bras, & étant d’ailleurs 
gros garçon , il n’auroit jamais pu ten¬ 
ter ce coup fans nous découvrir. Pour le 
confoler, je PalTurai que fi nous étions 
allez heureux pour gagner la France, je 
travaillerois de tout mon pouvoir à le 
faire mettre en liberté. Comme il vit la 
fuite impolîible, il confentit fans peine 
à relier; i! nous favorifa même autant 
qu’il put, foit en amufant nos Gardes 
tandis que nous nous fauvions, foit en 
parlant tout feul à voix haute long-tems 
après notre départ, comme s’il fe fût 
encore entretenu avec nous. Etant def* 
cendus , nous fûmes nous embarquer 
dans Ploie, fçavoir Barth & moi , le 
Chirurgien & les deux mouffes. 

Quand on fort de prifon, on efl fi 
aife , qu’on ne compte pour rien le dan¬ 
ger , quelque grand qu’il foit. Nous en¬ 

trâmes dans ce petit canot avec autant 
d’allurance 
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d’aiTurance, quefiç’avoit été un amiral. 1 68ç. 
Nous n’y trouvâmes que deux avirons, 
un long & un petit : comme mes blcf- 
fures faignoierit encore, je Eétois pas en 
état de ramer; je pris le gouvernail, 
Barth prit le grand aviron, & un des 
deux moufles le petit. Nous traversâmes 
ainfî la rade, au milieu de vingt bâti- 
mens qui crioient de tout côté , ou va 
la chaloupe, Barth répondit en Anglois 
Fichetnent, c'eft-à-dire , Pécheurs-. 

Le péril nous donnoit des forces 3 
nous navigeâmes deux jours & demi 
dans la Manche , par un fort beau teins s 
& couvert d’un brouillard qui favori- 
foit notre fuite. Pendant cette longue 
traite , Barth rama toujours avec une 
vigueur infatigable, fans fe repofer, que 
pour manger un morceau à la hâte; enfin 
nous arrivâmes fur les côtes de Bretagne 
après avoir fait foixante-quatre lieues , 
dans moins de quarante-huit heures. 

Dès le grand matin, nous prîmes ter¬ 
re à fix lieues de faint Malo, près d'un 
village qui s’appelle Harqui, En dépen¬ 
dant nous fûmes reconnus par une Bri¬ 
gade de fix hommes qui étoient com¬ 
mandés pour aller le lohgde la Côte , & 
pour arrêter les Religionnaires qui pal- 

A a ij foient 
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1 689. (oient en Angleterre. Un de ces foldats 

’ qui avoit fervi de Sergent dans la Ma¬ 
rine & qui me connoiffoit, vint à moi , 
& m’ayant falué : » Ah l’Monfieur, que 
»je fuis aife de vous revoir, me die il , 
» vous avez paffé pour mort.» Il eft vrai 
qu’on Tavoit crû ; ce qui avoit donné 
lieu à ce bruit, c’étoit l’évafîon de mon 
valet , qui par fes difeours avoit donné 
à entendre que j’étois mort de mes bief- 
fures ; car mon frere aîné, Capitaine de 
iVaifTeau, qui avoit été envoyé à la dé¬ 
couverte , ayant rencontré leVaiffeau 
Marchand qui avoit reçu mes Matelots, 
ne douta plus , fur le rapport qui lui fut 
fait de l’état où Ton m’avoit laide , que 
je ne fus mort en effet. Le Maréchal 
d’Èt rées qui étoit à Bref! où il comman- 
doit, voulut faire punir mon valet pour 
m’avoir ainfi abandonné : mais après 
fon interrogatoire, les circonftances de 
fa fuite parurent fi favorables, qu’il fut 
renvoyé abfous. 

Je trouvai en arrivant à Saint Malo 
plufieurs Marchands, qui informés de 
la fituation où j’étois, vinrent me pré- 
fenter leur bourfe, ôc m’offrirent tout 
ce qui dépendait d'eux. Je les remer¬ 

ciai de leur généralité ; & m’étant con¬ 
tenté 
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tenté de prendre vingt louis chez M. ï68ÿl 
Dugué, Commiifaire des ClatTes dans ' ~ 
ce département; je pris la polie pour , 
la Cour. Barth ne voulut pas me fuivre, 
fa timidité lui faifant appréhender qu’on 
ne fût pas fatisfait de notre manœuvre * 
il fut bien-aife de me laiffer fonder le 
gué. 

Je pris ma route pour Dunkerque y 
d’où m’étant rendu au Havre de Grâce, 
je vis M. de Louvigny Intendant. Je lui 
parlai de la lettre de change de cinq cens 
écus que j’avois tirée fur lui, il me pro¬ 
mit de l’acquitter dès qu’on la lui pré- 
fenteroit. Sur cette parole, je paiïai par 
Roüen pour y voir M. le Gendre à qui 
je remis le billet que j’avois du lieur Ou- 
varin, le priant de régler toute chofe à 
la fatisfaèiion de ce Négociant qui m’a* 
voit rendu fervice de fi bonne grâce : 
je lui dis qu’il n’avoit pour cela qu’à 
s’adreffer à M. de Louvigni, qui lui 
comptèrent tout l’argent qu’il faudroit, 
ainfi que nous en étions convenus. 

De Roüen, je me rendis à Paris. Mon 
premier foin fut d’aller inceffamment à 
l’Hôtel du Cardinal de Janfon pour fça- 
voir de lui de quel œil la Cour avoit re¬ 
gardé notre avanture & la perte des deux 

yaiff^aux 
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1689. Vai(Teaux du Roi. Ce bon Cardinal qui 
--- ne faifoit que d’arriver de Verfailles, 

jetta un grand cri en me voyant, cou¬ 
rut à moi pour m’embraffer, & me té¬ 
moigna beaucoup de joie de me voir ref- 
fufcité & hors desprifons d’Angleterre, 

Je connus à l’accueil qu’il me fit qu’on 
n’étoit pas mécontent de nous à la Cour. 
Je lui en demandai pourtant des nouvel¬ 
les. « Mon coufîn , me répondit-il, vous 
^pouvez aller fans rien craindre; M. de 
» Seignelai, après avoir reçu votre lettre, 
» ce matin même eft allé en faire la îec- 
33ture au Roi : on eft content de vous 
33 & de M. Barth ; le facrifice que vous. 
3>avez fait de vos perlonnes, & le dan- 
33ger où vous vous êtes expofés pour la 
aoconfervation de la Flotte à charmé le 
oc Roi & toute la Cour. Vous n’avez nul 
33 befoin de moi ; allez en toute a (fur an ce 
33 vous préfenter au Miniftre de la Ma- 
oorine , & foyez fur d’être bien reçu.** 

Ravi de cette nouvelle, je fus chez 
Mr de Seignelai. A peine fus-je entré 
dans la Salle, que le valet de chambre 
qui fe tenoit à la porte du cabinet, pour 
annoncer ceux qui arrivoient, entra avec 
aftez de précipitation pour dire à fon 
Maître que j’étois là. » Avez-vous perdu 

Pefprit, 
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î’efprit, lui dit le Miniftre ? LeChe-œ 168g, 
valier de Forbin eft dans les prifons "■ 
d’Angleterre, & non pas dans mon an- ce 
tichambre. ce Le valet infifta , & décla¬ 
rant à fon Pvîaître qu’il me connoifloit 
fort bien s il perfifta à dire que c’étoit 
moi. 

Le Miniftre voulants’éclaircir parlai* 
même de ce qu’on lui difoit, fortit de 
fon cabinet, & me voyant en effet de¬ 
vant lui; d’ou venez-vous donc, me dit- 
il , je lui répondis que je venois d^An- 
gleterre : Mais par-où diable avez- vous 
pajfe , me répliqua le Miniftre f Par la 
îfenétre, Monfeigneur, lui repartis-je. A 
ce mot il fe prit à rire, 

Il voulut enfuite‘fcavoir les circonf- 
tances de notre fuite , je lui en fis le dé¬ 
tail, & m’appercevant que ce récit lui 
avoir plu, & qu’il me témoignait être 
très-content de moi, je le priarde me 
donner de quoi avoir ma revanche. A ce 
mot il me regarda encore en riant, & 
s’étant levé fans me répondre, il me con- 
duifit chez le Roi, qui voulut être ins¬ 
truit de notre avanture. 

J’avois à peine cefie de parler, que le 
Miniftre s’adreftant à Sa Majefté; Sire, 
lui dit-i!^ les premières paroles du Che¬ 

valier 
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i 6^89. valier ont été de me demander de quoi 

~ avoir fa revanche. Comment revanche , 
dit le Roi , en s’adreffant à moi ! » Sire , 
^ lui répondis-je, c^eft que les Vaiffeaux 
33 de Votre Majefté étant meilleurs & 
» beaucoup mieux conftruits. que les 
^Vailfeaux des ennemis, fi j’avois eû 
^l’avantage de commander un Bâti- 
*>ment de cinquante pièces de canon , 
^j’aurois pris infailliblement les deux 
» Vaiffeaux Anglois qui nous ont fait 
3>prifonniers. « Cette parole fit grand 
plaifir à M. de Seignelai,& je ne pouvons 
gueres lui faire ma cour d’une maniéré 
qui lui fût plus agréable. 

Le lendemain je me trouvai fiir fon 
paffage lorfqu’il venoit de chez le Roi : 
il étoit dans fa chaife. Il fit arrêter fes 
porteurs, 8c me dit ; M. le- Chevalier ? 
le Roi vous a fait Capitaine de Vaiffeau, 
& -votifs do nne quatre cens écus de gratifi¬ 
cation,pour vous indemnifer de la perte que 
vous avez faite. Charmé de cette bonne 
nouvelle, je le remerciai de fa protec¬ 
tion, à laquelle j’attribuai la grâce que 
je recevois. Je lui repréfentai enfuite 
que ne me difant rien au fujet du Sieur 
Jean Barth , il fembloitque la Cour l’a* 
voit oublié j que cependant il méritoit 
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fe fouvint de lui : quM étoit mon Corn- 1 
mandant & que dans la derniere occa- 
ilon il n’avoit pas moins mérité que moi. 
M.de Seignelai m’écouta attentivement, 
& après avoir fermé fes vitres paffa ou¬ 
tre fans me répondre. 

Je ne voulus pas renvoyer plus loin 
les remercimens que je devois à Sa Ma- 
jeflé,enfuite de la grâce qu’elle venoit de 
m’accorder. Pour être introduit, je fus 
me préfenter à M. de Luxembourg, 

Capitaine des Gardes pour lors de quar¬ 
tier. Quand je lui eus expofé le fujet 
pour lequel je fouhaitois de parler à Sa 
Majeflé, il s’offrit fort obligeamment 
de m’accompagner. Je lui repréfentai en. 
chemin faisant, qu’on avoit oublié de 
gratifier M. Barth , homme de fortune 
à la vérité, mais d’une valeur diftin- 
guée, & qui ne devoir pas demeurer 
fans récompenfe : j’ajoutai que s’il vou- 
loit l’honorer de fa protedion , & ap¬ 
puyer l’ouverture quejeferois fur ce fu¬ 
jet, je prendrons la liberté d’en parler au 
Roi. Ce Maréchal charmé de ma géné- 
jrofité, m’embraffa, & me regardant avec 
complaifance : Fu ri as, me dit-il, qu à 
dire un mot en faveur de Barth, je ferai 
le refîe, ne Fembarrajfe pas. 

Tome h Bb Dans 
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\i £8<?. Dans ce moment le Roi fortoit pouf 

aller à la Méfié. Je fis mon remercie¬ 
ment , auquel le Roi répondit ces pro¬ 
pres mots : Vou s rCavez qu’à continuer à 
me bien firvir , f aurai foin de vous. Je 
répondis par une profonde révérence ; 
après quoi prenant la parole, » Sire, lui 
» dis-je,je prends la liberté de repréfen- 
»ter-à Votre Majefié qu’elle femble 
30 avoir oublié le fieur Barth, homme 
» de mérite , digne d’être récompenfé, 
jo & qui dans cette derniere aftion n’a 
;» pas fervi Votre Majefié avec moins de 
» valeur & moins de zélé que moi. Sire, 
jo ajouta M. de Luxembourg,^e que dit 
jd le Chevalier efi vrai, Barth a par de- 
jovers lui une belle Sc bonne réputa- 
jo tion » Le Roi s’arrêta, & s’étant tour¬ 
né vers M. de Louvois qui étoit à fon 
côté, le Chevalier de Forbm, lui dit-il , 
vient défaire une aÛion biengénéreufe 
qui n àgueres d’exemple dans ma Cour. 

Le lendemain j’allai chez M. de Sei- 
gnelai, dès qu’il me vit,il courut m’em- 
brafier en me dilant, jo hé bien , Mon** 
jo fieur, vous êtes farisfait, le Roi m’a 
jo ordonné de traiter M. Barth tout com- 
v me vous, l’aftion que vous fîtes hier 
» m’a fait un fenfible plaifir : elle eft 
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plus belle & plus généreufe que celle » î68<?+ 

que vous avez fait en expofant votre » * 
• vie pour le falut de la flotte «a Alors 

profitant de i’occafion,& des bonnes dit 
pofitions où je le trou vois, je le priai de 
fe reiïouvenir de mon Lieutenant que j’a- 
voislaiflé dans les prifons de Plimouth t 

j’ajoutai qu'il étoit brave homme, qu’il 
fervoit bien Sa Majefté, & qu’il ne mérî- 
toit pas d’être oublié. » Vous êtes bien r 
généreux , me répondit le Minifire , 
vous n’oubliez perfonne ». 

Tandis que je m’intéreiïois ainfi pour 
mes amis , je trouvai moi-même des 
amis généreux qui s’intéreffoient pour 
moi, & qui ne me crurent pas indigne 
de leur attention. Madame Rouillet* 
celle dont j’avois vendu les deux caif- 
fes de Corail à Baravie,avoit appris mon 
avanture. Dès qu’elle me fçût à Paris 
elle vint me voir, & elle voulu à toute 
force me faire préfent de deux cens 
piftoles qffePe m’offrit. » Je fçai que 
vous venez des prifons, me dit elle , ce 
on vous a tout enlevé jufques à vos «c 

* habits '3 recevez cette fomme , je vous «c 
en prie, vous m’avez gagné fur mon œ 
Corail deux mille écus fur lefquels je « 
ne comptois pas, ce n’efl pas trop,que « 

R b ii «ce 
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iïj5 8p. 33 ce que je vous préfente en reconnoif- 
-* ^ » fance du fervice que vous m’avez ren* 

35 du 35. La générofité de cette Dame me 
charma, & fans vouloir toucher à fon 
argent dont je n^avois pas befoin, je la 
remerciai de tout mon coeur, & la fu- 
pliai de me conferver fon effime, l’af- 
furant que je me fouviendrois éternelle¬ 
ment des bontés qu’elle me faifoit Thon- 
rieur de me témoigner. 

Toutes mes affaires étant terminées 
à Paris auffî avantageufement que je pou- 
vois fouhaiter, je me rendis à Bref! pour 
y fervir fous mon frere en qualité de 
Capitaine en fécond. M. de Seignelai y 
vint peu après pour commander Far¬ 
inée : j’eus la fatisfaétion de voir qu’il 
me propofa aux Officiers pour exemple, 
louant publiquement ce qu’il y avoit de 
généreux dans l’aftion que j’avois faite 
en m’intereflant en faveur de Barth que 
la Cour avoit oublié. Il invita tout le 
monde à imiter ma conduite dans l’oc- 
cafion, & exhorta les Officiers à fe dé¬ 
faire de cette baffe jaloufie qui regnoit fi ^ 
fort dans la Marine, & qui les portoit à 
fe defervir continuellement les uns & 

les autres. 
Peu de jours après l'arrivée de M. de 

. - Seignelai 
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Seignelai, l’Armée navale des Anglois 1 
& des Hollandois parut devant Breft." 
Ils ne s’y tinrent pas long-tems : l’arri¬ 
vée de PEfcadre que M. de Tour ville 
menoit de Provence les fit bien-tot re¬ 
tirer. Avec ce renfort l’Armée du Roi 
fe mit en mer , 8c alla mouiller devant 
Belle-Ifle, où elle attendit quelque tems 
les ennemis : mais ceux-ci n ayant plus 
paru, il fut arrêté qu’on défarmeroit. 
Une partie des vaiffeaux fe retira à Breft, 
& le refte a Port-Louis de a Rochefort# 

Je trouvai en arrivant à Breft mon 
Lieutenant que j’avoislaifleàPlimouth» 

JVI. de Seignelai fur la priere que je lui 
en avois fait s’etoit hâte de 1 en retirer. 
Cette attention du Miniftre m’obligea 
fenfiblement. Comme je fouhaitois de 
feavoir ce qui s’etoit pafte apres mon dé¬ 
port , je fus trouver mon nouveau venu 
à qui j’en demandai des nouvelles. 

Il me raconta qu’après avoir retiré de 

la fenêtre les draps par lefqueL nous 
étions defeendus, il s’étoit mis dans Ion 
Lit où il avoit refté fort paifiblement 
iufqu’au lendemain : que le Caporal 
l’étant venu éveiller & lui ayant deman¬ 
dé de nos nouvelles , il lui avoit ré¬ 
pondu froidement que nous étions dans 
^ B b üj l’autre 
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Pautre chambre ; que fur cela l’Anglois 

*" étant entré, & n’y ayant vu perfonne , 
» ils n’y font pas , s’écria t-il, il faut 
30 qu’ils fe foient fauvés. 

» Alors,pourfuivit l’Officier, je fis le 
» furpris, &: je me plaignis hautement 
» de votre mauvais procédé à mon é- 
30 gaî*d y ajoutant qu’il y avoir eu de la 
» cruauté à ne pas nffaffocier à votre 
» bonne fortune. On ne ceiïoit de me 
» faire de nouvelles queffions fur votre 
» fujet, entr’autres, fi je n’avois pas con- 
» noifîance de la route que vous aviez 
30 pris. Ces traîtres* leur dis-je, ne m’ont 
33 rien dit de leur deflein : Tout ce que 
3o je fçai, c’eft que Barth ayant fait faire 
33 des fouliers neufs il y a deux jours, dit 
33 en les regardans après les avoir mis 
33 aux pieds, qu’ils étoient propres à bien 
33 marcher ». L’Officier m’ajouta , que 
fur cette parole le Gouverneur piqué de 
la lettre que je lui avois écrit, a voit fait 
partir fur le champ des Gens à cheval 
pour nous aller chercher. 

-O Lorfque j’appris,continua-t-il, cette 
33 circonfiance, je ne pus m’empêcher de 
33 rire fous cape de la crédulité de ces 
33 bonnes gens , qui fur un avis qui au- 

3o roit paru fufpeft à tout autre, fe met¬ 

taient 
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Soient fi fort en frais pour vous aller » i 
chercher fur terre , tandis que vous » 
étiez en mer ». Après ce récit, je 1 em- 
brafiai de nouveau , & pour lui il ne 
pouvoit fe lailer de me temoigner^fa re- 
connoiffance de l’attention que j avois 
eu à lui procurer fi-tôt ton retour. 

Dès que j’eus défarme a Bref!, amfi 
que je viens de dire, ne pouvant de- 
meurer oifif 5 je m’avifai de faire un ar¬ 
mement en courfe. Je montai une flûte 
nommée la Adarfeilloifi^rts-bonuQ voi- 

liere, je pris pour mes Officiers les fieurs 
deBeaucaire & de Belle-Isle , Sc 
j’allai croifer à 1 entrée de la Manche.. 

Je n’avois mis à la voile que depuis 
deux jours , lorfque je rencontrai un 
VaitTeau Marchand Anglois, dont je re« 
folus de me rendre Maître. La mer étoit 
grofieffa nuit approchoit & le tems étoit 
fort mauvais. Nonobftant cela j abor¬ 
dai, mais les vagues étoient fi hautes 
qu’il ne fut pas poffîble de refier accro¬ 
chés. Nous bataillâmes allez long-tems. 
L’ennemi fut fort maltraité , & perdit 

fon grand mât de hune. 
La nuit devint fi fombre qu’onne fe 

voyoit prefque plus ; je ne voulois pour¬ 
tant pas lâcher prife : je réfolus de fer- 

B b iiij rer 
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fer„de Près ce vaifleau, & de le garder 
a vue jufqu au jour, efpérantqueletems 
devenant plus calme,il me feroit aiféd’a¬ 
border. Nous en étions là depuis quel¬ 
ques heures, lorfque je reçus dans le vi- 
lage un coup de fufil chargé à grenaille. 
iJans le moment je fus tout couvert de 
fang ; alors m’adre/Tant à Belle-Ifle qui 
étoitde quart, » gardez bien ce bâti- 
x ment, lui dis-je, comme j’ai fait juf- 
» qu’à cette heure; je vais me faire pan- 
» fer, & je reviendrai après avoir pris 
00 quelques momens de repos. 

Je ne fçais comment cet Officier ma¬ 
nœuvra, mais le bâtiment difparut: foit 
qu’il fut coulé à fond, ce qui n’étoit pas 

hors de vrai-femblance,parce qu’il avoit 

fte_forrt endommagé : foit qu’on l’eut 
iaiiie fauver, ce qui ell encore plus pro¬ 

bable. Quoiqu’il en foit, je grondai fort 
mon Lieutenant qui s’excufa le mieux 
qu’il put, en m’a/Turant qu’il ne fçavoit 
pas comment le tout s’étoit paffié. 

Deux jours après je pris un bâtiment 
charge de Sucre qui venoit de Ballon 
Port de Mer que les Anglois ont eh Ca- 
’nadÿ. La tourmente & le mauvais tems 
continuels m’obligerent de relâcher dans 
yn Port d’Irlande nommé Ouatrefon. Je 

m’j 
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m’y radoubai, & j’y fis quelques ratrai- i 6$9 
chiffe me ns. Dès que le teins fut un peu 
plus calme, je revins fur ™ croifiere. 
d’où je renvoyai ma priie a Breft. Les 
tems orageux auxquels je continuai a 
être expofé pendant trois femaines, m o- 
bligerent d’être toujours à la Cape. La 
dérive me jetta dans laManche de Brtftol 
où étant affalé , je me trouvai fouvent 
à n’avoir que douze heures pour m’em¬ 
pêcher d’échouer fur les côtes d Angle¬ 
terre, & fix heures fur les côtes d’Irlan¬ 
de. La mer étoit fi épouvantable , que 
îe paffai ces trois femaines fans faire 
bouillir la chaudière. Mon équipage 
étoit fur les dents ; plus de la moitié de 
mon monde étoit malade , & le refte ne 

fe portoit pas trop bien. 
Pendant que la mer étoit ainfi agitee * 

on vint me dire un matin fur les dix 
heures, qu'on voyoit la terre marcher, 
je montai fur le pont pour voir dequoi 
il s’agiffoit, je remarquai que cette pre* 
tendue terre n’étoit autre chofe qu une 
infinité de tourbillons affemblés qui éle- 
voient l’eau en l’air. Dans ce moment je 
reçus un coup de mer fi violent qu il 
enfonça ma grande voile, brifa la cha¬ 
loupe qui étoit fur le pont, remplit le 

Navire 
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ï£8£_. Navire d eau renverfa Je fond de cale, 

& mit le VatJTeau fur le côté, comme 
quand on le caréné. 

Les malades qui étoient entre les ponts 
urent noyés. L’équipage effrayé fe la- 

mentoit & faifoit des vœux à tous les 
oaints du Paradis. Voyant ce défordre, 

.1 . “je 3 tous et s 
'væuxjom bons ; mais Jhinte pompe, fain- 

te, PomPe » c’eft a elle qu ilfaut s'adrefltr, 
n tn doutez pvs, elle vous fauvera. 

Sans perdre tems j’ordonnai au fieur 
de Leaucaire de pafTer fur le devant s’il 
le pouvoir : car le vai/Teau étant fur le 
cote, ce trajet n’e'toit pas facile, je lui 
dis de faire enforte qu’on fit voile de h 
Mifene, pour voir fi le Navire arrive¬ 
rait ; cet Officier plein de valeur alla de 

J avant, quelques Matelots le fuivirent 
on fit voile de la Mifene,& le Navire ar¬ 
riva comme je l’avois fouhaité. Alors je 
fis crever le pont avec des Pinces, une 
partie de l’eau s’écoula, le relie alla dans 
Je fond de cale, & le Navire qui fut un 

peu redrefTe, commença à gouverner. 
Je n avois prefque plus de vivres, car 

J eau de la mer avoit tout gâté. Nous 
imes vent arriéré, je fis jetter dans la 

mer les corps de ceux qui avoient été 

, ' 
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noyés entre les ponts ; lereftede 1 equi-__ 

page n’en pouvant plus, je pris e Pa! j* » 
pendant qu’il étoit encoie jour, daller 
échouer tur les Côtes d’Irlande , afin 
qu'en tout cas l’équipage ne tût po nt 
fait orifonnier : car nous n étions point 
en guerre avec l’Irlande, & la Déclara¬ 
tion du Roi n’avoit lieu que pour l'An¬ 

gleterre & l’Ec°fle* 
Un petit éclairci par un rayon du ho- 

leil me fit découvrir les Montagnes de 
Donp'uerniim , par où je compris que 
nous n'étions plus qu’a quatre^ neues 
du Port de Ducanon ; nous fuivîmes la 
Côte , & après avoir trouvé l’entrée du 
Port, nous y échouâmes un peu avant la 
nuit. Deux Frégates du Roi qui étoient 
dans la riviere d’Outrefo't, l une com- 
’mandée par M. du Guestre-Munier , 

& l’autre par M. Duyn > nous ayant re¬ 
connus envoyèrent leur chaloupe pour 
nous débarquer , & avec ce fecours je 

mis le vaifleau en furete. 
Dès que je fus à terre 3 mon premier 

foin fut de faire des Hôpitaux pour mes 
Malades : de deux cens trente hommes 
que j’avois en fortant de Bref!, il ne 
m’en refioit plus que foixante-quinze ? 

tout le refie étoit mort de travail, de 
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i<5°9’ Peur ou de maladie. Avec ce peu de 

monde n étant plus en état de continuer 

ma courfe , je m’intriguai auprès des 

Marchands du pays qui chargèrent mon 

vaifléau de cuir de bœuf, de fuif & de 
aine. Cette cargaiion me produifit dou¬ 

ze mille livres. 

En revenant à Bref!, je fis fur lesFlef- 

Enguois une autre prife que j’amenai 

3vcc moi. quand on mg vit arriver » on 

me regarda comme un homme reflïifcï- 
té : car comme le tems de ma courfe 

étoit au-delà de mes vivres, & que la 

tempête avoit fubmergé une infinité de 

bâtimens, j’avois été mis au nombre de 
ceux qui avoient péri. 

L’année d’après, c’eft-à-dire, en miî 
fix cens quatre-vingt dix, je fus nommé 

pour aller a Rochefort commander un 

vaiffeau du Roi qu’on nommoit le Fi¬ 
dèle. Je menai mon Navire à Bref! , où 

étoit le rendez-vous de l’Armée qui de- 

voit être commandée par M. le Maré¬ 

chal de Tourville. La flote étoit entrée 

dans la Manche depuis quelques jours, 

lorfque nous rencontrâmes l’Armée des 

ennemis à la hauteur de l’Ifle de Wight, 

Notre Armée étoit de beaucoup fupé- 

rieure à la leur. Les deux flottes des An- 

glois 
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Mois & des Hollandais jointes enfem- 
ble ne faifoient que cinquant-huit vait- 
feaux de lignes , tandis que nous en 
avions quatre-vingt. 

M. de Tour ville fit le fignal pour 
mettre l’armée en bataille, les Ennemis 
vinrent nous attaquer, le combat fut opi¬ 
niâtre ; il y périt bien du monde, & quoi¬ 
que les Anglois femblaffent prendre 
moins de part à cette aftion, que les 
Hollandois, on peut dire que pendant 
plus de trois heures qu’elle dura, les 
deux Armées témoignèrent beaucoup 
de valeur, & fe fîgnalerent de part &c 
d’autre par des exploits qui meritoient 
d’avoir place dans l’Hiftoire. Je les ra- 
porterois volontiers; mais je dois me 
fouvenir que ce font fimpiement mes 
Mémoires que j’écris, & nullement tout 
ce qui s’efl palTé de mémorable dans les 
différentes aâions où j’ai pu me trouver. 

Cependant pour dire en peu de mots 
quelque chofe de celle-ci, les Ennemis 
eurent du pire, & leur flotte fut incom¬ 
parablement plus endommagée que la 
nôtre. Il y eut jpeu de leurs vaiüeaux qui 
ne fulTent mis en très-mauvais état, ua 
très-grand nombre n’avoitSprefque plus 
ni voiles ni mâts, enfin ç’enétoit fait de 

leur 
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O. leur armée , fi leur habileté qui leur fit 

prendre à propos l’unique parti qui leur 
refioit, ne les eut tirés d’embarras. 

Comme ils fe voyoient perdus ils 

mouillèrent à quelque difiance de nous, 

fans voile, & rangés en bataille. La con- 

noifiance que j’avois de la Manche me 

fit comprendre qu’ils étaient à l’ancre , 

je vis bien-tot ce qui les faifoit manoeu- 

\ rcr de cette forte. Je îe dis à mes Of¬ 

ficiers, & comme on m’a voit fait répé¬ 

titeur des fignaux , je voulus faire le li¬ 

gna! pour faire mouiller l’Armée : car 

nous ne pouvions rendre inutile leur ma¬ 

noeuvre, qu en mouillant nous-mêmes 

a notre tour, pour empêcher que le juf- 

fan ou retour de la marée , ne fit déri¬ 

ver ia hotte, & en nous éloignant des 

Ennemis ne nous empêchât de profiter 

de l’avantage que nous avions fur eux* 

Les fleurs de Mois*’ & Choiseujl, 

(celui-là même qui avoit été Efclave à 

Alger, & dont j’ai raconté Pavanture en 

parlant du fécond bombardement de 

cette ville) tous deux mes Lieutenans 
nie firent changer de réfolution, & me 

repréfenterent qu’il ne me convenoit pas 

de redreffer le Général. Nous ne mouil¬ 

lâmes donc pas. Notre flotte fut empor¬ 

tée 
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tée par la marée comme les Ennemis itf’p©# 

Pavoient prévu , & profitant de l’éloi- '“*** 

gnement où nous étions , ils fe fauve- 

rent pendant la nuit, (ans autre perte 

que celle d’un feul vaifTeau qui fe trou¬ 

vant fans ancre , dériva fur nous, 5c fut 

pris. Nouspourfuivîmes leur flotte pen¬ 

dant quelque te ms, mais avec peu de 

fuccès. Ils étoient trop éloignés, & la 

plupart eurent gagné les Ports d'Angle¬ 

terre 5c de Hollande avant que nous fuf- 

fions à portée de les joindre. Deux de 
leurs vaifleaux Anglois allèrent s e- 

chouer fur leurs Côtes, nous les obli¬ 

geâmes de fe brûler eux-mêmes, tout 

le refie gagna les Dunes 5c fe fauva. 
Pour ma part je pourfuivis un Vice- 

Amiral Hollandoisà trois ponts; il étoit 

démâté de fon grand mât; je le laiifai 

échouer devant un petit Port de la Man¬ 

che , 5c je me hâtai d’en venir donner 

avis à M. de Tourville. Il m’ordonna 
cPaller trouver le Marquis de Vilette* 

.Lieutenant Général, 5c d’amener avec 

moi un brûlot de la divifion de Farriere 

garde du Corps de bataille , pour aller 

jbrûler ce vaifleau M. de Vilette donna 

ordre à M. de Riberet de me fui- 

vre, nous fûmes enfemble en vûe du bâ¬ 
timent 
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'16ÿ O» timent échoué. Je ne içai quels ordres 

'-particuliers Riberet pouvoit avoir ; mais 

il s’en retourna & ramena le Brûlot avec 

lui : je ne laiffai pas de pourfuivre ma 

pointe , je fis fignal au Brûlot de venir 

me joindre; mais comme je n’étois pas 

l’ancien il ne voulut pas m’obéir. 

Le Chevalier de Saint Olerf 9 
Lieutenant de Vaifieauqui commandoit 

la chaloupe que M. de Villette m’avoit 

donné pour cette exécution , alloit de¬ 

vant moi en fondant, pour fçavoir au 

jufle la quantité d’eau dont j’avois be- 

foin pour approcher; le vaiflfeau échoué 

tira plufieurs coups de canon & de fu- 

fil ; je fis fignal à la chaloupe de reve¬ 

nir , afin qu’elle ne demeurât pas plus 

long-tems en danger. Ne pouvant rien 

exécuter fans brûlot 5 je revins joindre 

l’Armée qui alla mouiller à la Rade de 

Chef de Bris, devant le Havre de Grâce. 

Peu de jours après M. de Relingue 

fut détaché pour aller croifer dans le 

Nord ; je fus de cette Efcadre, mais les 

mauvais tems continuels nous obligè¬ 

rent bien-tôt de retourner à Dunkerque 

où PEfcadre défarma. 

- Nous reçûmes à peu près dans ce tems- 

îà la trille nouvelle de la mort de M. 

- , le 
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îe Marquis de Seignelai.Ce fut une perte I 

conlîdérable pour la Marine qu il a\oît 

portée bien haut , & qu’il auroit fans 

doute perfectionné davantage s’il n a- 

voit été enlevé au milieu de fa courfe# 

En mon particulier 5 je perdis confidé- 

rablement à fa mort. Ce Miniftre m’a- 

voit toujours honoré de fa protection , 

& j’ai autant à me louer de lui > que j ai 

à me plaindre de fon SuccefTeur ; cepen¬ 

dant pour ne parler que de M- de Sei- 

’gnelai ; on peut dire, qu’ayant été formé 

par un pere infatiguable, & d’une capa¬ 

cité conlommée, la b rance a eu peu de 

Mi ni Ares A aCtifs, fi laborieux, & fi vi- 

gilans que lui : que s il donna une par¬ 

tie de fon tems à fes plaifîrs , ce fut fans 

préjudice de fes devoirs qu’il avoir tou¬ 

jours préfens, & qiftl ne laifla jamais en 

arriéré. 
Outre mille excellentes qualités quî 

dans le commerce particulier îe faifoient 

eftimer de tous ceux qui l’approchoient. 
Comme Miniftre, il fut plein de ze!e 

pour le fervice de fon Maître, jaloux de 

l’honneur de la Nation dont la gloire lui 

étoit extrêmement à cœur, & fîncere ami 

du mérite qu’il ne laifia jamais languir 

dans l’obfcurité quand il le connut. Je 

Tome L C c me 
—j 
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O*nie perfuade que le Lefteur me paffer3 

~ cette petite digrefïïon , & qu’il ne trou¬ 

vera pas mauvais que pour fatisfaire à 

ma reconnoiflance , je me fois pour un 
moment écarté de ma narration. 

M. de PontchaFvThàin Con¬ 
troleur Général des Finances, fut mis à 

la place de M. de Seignelai. Ce nouveau 

Miniftre ne fit aucun changement dans 

la Marine : peu après la Cour ordonna 

la conftruftion de trois nouveaux vaii~ 

féaux > & je fus chargé de la direction 

cfun des trois qu’on nomma la Perle• 
La faifon des armemens étant venue ? 

il y avoit ordre d’armer à Dunkerque 

huit gros vaiffeaux, je fus nommé pour 

monter la Perle. L’Armement fe fit , & 

l’Efcadre étoit prête à mettre à la voile ; 

mais elle ne pût jamais fortir du Port* 

Les Ennemis avertis de cet Armement 

Sc de celui de plufîeurs Corfaires parti¬ 

culiers , parurent avec quarante Navi¬ 

res, & fermèrent le paiïage de la Rade* 

Le peu d’apparence qu’il y avoit de 

nous mettre en mer de toute la campa¬ 

gne , me donna lieu de dreffer un nou¬ 

veau projet d’armement pour le compte 

du Roi. Je communiquai mes vues à 

Barth 3 après les avoir mûrement exa¬ 

minées 



DE F O T\ R ï N. 3°7 
minées entre nous 5 il convînt qu elles 16$ T» 

ne pouvoient etre que tres-pi ofitabies > 

& ii confentit volontiers, que le tout fut 

envoyé à lu Cour fous fon nom. 
J’écrivis donc au Miniftre ? je lui man- 

dai que l’armement deftiné pour la cam¬ 

pagne étant devenu inutile par le fcjour 

de la flotte ennemie à l’entrée de la Ra¬ 

de , puisqu’il étoit impoffibîe que de 

gros vaifléaux comme les nôtres ? qui ne 

pourroient lortir qu’en plein jour, & 

paflcr par des défiles , fe hazardaflent à 

quitter le Port, fans fe mettre évidem¬ 

ment dans le danger d’être pris; je^ lui 

mandai ^ dis-je, que les chofes étant oans 

cette fituation , il fembloit convenable 9 
que pour ne laifler pas les Ennemis en-* 

tierement maîtres de la mer ^ la Cour 

confentit à armer une Efcadre de petits 

bâtimens , qui feroient montés par des 

Capitaines que je nommai 5 & du nom¬ 

bre defquels je me mis; qu’au premier 
vent favorable nous formions fans dif¬ 

ficulté , & fans courir aucun rifque, en 

paflant par les intervales des Ennemis : 

d’où ayant gagne la pleine mer nous 

irions dans le Nord interrompre leur 

Commerce qu’ils taiioient avec trop oe 

tranquillité* 
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I. Le Miniftre g Tita d’abord ce projet, 

& l’on commença à travailler à Parme- 

ment. Il etoit déjà afFez avancé , lorfque 

Barth reçut delà Cour une Lettretrès- 

délobligeante, par laquelle M. de Pont- 

chartrain lui reprochoit, qu’il avoir en¬ 

gage tres-mal-a-propos 3e Roi dans une 

dépenfe qui n’aboutiroit à rien ; que le 

projet qu’il avoir envoyé étoit impofïï- 

ble dans l’exécution, & qu’il avoit Fur- 

pris la Cour , Fans quoi elle n’auroit 

jamais conFenti à une entreprife chimé¬ 

rique & fi mal digérée. Il pourFuivoit 

en ajoutant mille choFe défagréabies, 8c 
finilfoit enfin en lui défendant de conti¬ 
nuer. 

La jaloufie de quelques Officiers mal 

intentionnés, avoit procuré à Barth ce 

chagrin. Piqués de la permifïïon qu’il 

avoit obtenue , & ces avantages qui lui 

en reviendroient, fî elle avoir lieu, ils 

avoient écrit à la Cour, tout ce qu’ils 

avoient voulu ; & le Minifïre qui n’a voit 

pas encore une connoifïance parfaite de 

la Marine, ayant ajouté foi à leurs im- 

poftures, avoit écrit cette Lettre dans 

les premiers mouvemens où fon indi¬ 
gnation l’avoit jetté, 

Barth;tout intrépide qu’il étoit, en fut 
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fi intimidé, quil vint me trouver, Sc i6$>* 
m’abordant avec un air concerné, me 

dit avec fon mauvais François, vous être 
caufedeça. » M. Barth,lui répondis-je?* 

vous ne connoiiTez pas encore votre œ 

bonne fortune* ne fçavez-vouspas auf- a 

fi- bien que moi, que notre projet eft a 

fai fable , & que nous l’exécuterons en ce 

dépit des envieux, li la Cour veut y « 

donner les mains P y> 
Je m’en vais il vous voulez répon- * 

dre pour vous au Miniftre : je lui man- ce 

derai que quand vous avez propofé cet ch¬ 
arme ment, vous en avez cru l’exécutionoc 

non-feulement poffible,mais très-facile :œ 

que vous l’avez regardé comme prof ta-œ 

ble au Roi, & nuifible à fes Ennemis : ce 

que ceux qui ont voulu dire ou écrire , ce 

que vous propofiez une chiniere, font ce 

ou îgnorans , ou mal intentionnés. J’a-cc 

jouterai que vous demandez en grâce ce 
qu’on prenne quelque confiance envousœ 

& que vous vous chargez de tous les é- œ 
vénemens qui regardent la fortie de la ce 

Rade. Je fuis perfuadé que, fur cette ce 

Lettre, le Miniflre changera d’avis, & ce 

que nous aurons ordre de continuer».L’é- 

venement répondit à ce que j’avois pré- 

yû ; M. de Pontçhartxain fut détrompé,& 
écrivit 

.<* 
« 

J 

* 
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169i> écrivit à Barth d'une maniéré très-obli¬ 
geante ) en 1m ordonnant de pourfmvre» 

L'armement étoit prefque fini,!orf- 

qifun malheur qui me furvint retarda 

notre départ de quelques jours. Pavois 

fait affîgner devant le Baillif de Dun¬ 

kerque un Bourgeois qui me devoit cinq 

cens livres • apres bien des longueurs 

qu’il m’avoit fallu eiïuyer, il avoit été 

enfin condamné à me payer dans huit 
jours. 

^ Dans cet intervale, l’ayant rencontré 

dans les rues, il eut la hardieffe de m’at¬ 

taquer de paroles , Sc de me chanter 

mille injures. Je ne fus jamais trop en¬ 

durant de mon naturel, choqué de tout 

fes mauvais difeours, j’allai à lui & je 

lui donnai quelques coups de canne , ce 

traitement ne fit que le rendre plus fu¬ 

rieux y Sc élevant la voix 5 en préfence 

de tous les paiTans, il n'y eut forte d;in- 

folence qu’il ne vomit contre moi : quel¬ 

ques Officiers de la Garnifon qui fe trou¬ 

vèrent préfent y en furent fi indignés, 

que ne pouvant fe retenir , ils lui tom¬ 

bèrent fur le corps, & l'étrillèrent fî- 
bien , qu’il fut dans un moment tout 

couvert de fang, J’appréhendai qu’ils ne 

1 affommairent } ce qui m’obligea à nie 

mettre 
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mettre entre deux , & à les prier de iû 

c g fie î" • • 
Cependant mon homme porta plain¬ 

te , il trouva moyen de faire écrire cette 

avanture à M. de Louvois qui en in¬ 

forma fa Majefté, à qui on fit entendre 

bien des fauffetés. Il y eut ordre de 
m’arrêter, & de me conduire dans la 

Citadelle de Calais,où je demeurai trois 

femaines , pendant lefquelies je reÇl*s 
toutes fortes de bons traitemens de MD 

de rAüBANiE qui y commandoit. 
A peine fus-je dans ma prifon que 

je me mis en devoir de nie juftifier a 

la Cour. J’écrivis au Minifire & à Bon- 

tems ; ce dernier s’employa pour moi 

avec tant de vivacité qu’il obtint mon 
élargiffement , à condition toutefois 5 

qu’étant conduit par le Commandant 

de la Marine , j’irois chez le Bourgeois 

de Dunkerque, à qui je demanderons- 

pardon. 
Il fallut en paffer par là. Cet ordre 

fut exécuté à la lettre : le Bourgeois me 
reçût avec une arrogance infupportable, 

& en me donnant a entendre bien clai¬ 

rement que je n aurois jamais un fol do 

mes cinq cens livres. C eft ainfi que 

quelques coups de canne que je lui 
o M? rsi o 



3 12 Mémoires duComte 

169 r. a vois donné furent caufe de ma prifon , 

* “ de la foumiflîon quil fallut lui faire, & 
de la perte de mon argent, que ce fri¬ 

pon retint, & que je ne voulus jamais 

lui redemander, de peur qu’un empor¬ 

tement femblable au premier, ne me fit 
tomber dans un plus grand embarras. 

Cette malheureufe affaire étant ter¬ 
minée , & 1 armement achevé, nous mî¬ 

mes à la voile pendant la nuit. Nous pas¬ 

sâmes fans obftacle par les intervalles 

des Ennemis, & nous allâmes fi-bien , ‘ 

qu au point du jour nous fûmes hors de 

leur vue. Nous apperçûmes fur le foir 

quatre voiles qui faifoient la meme rou¬ 

te que nous. Barth prétendit d’abord 

que c’étoit quatre vaiffeaux ennemis 

qui avoient été détachés du blocus, 
pour nous pourfuivre. 

Pour moi je jugeai tout autrement; 

je lui fis remarquer qu’ayant fait force 

de voiles pendant toute la nuit, avec 

des vaiffeaux légers , & efpalmés de 

frais , & qu’ayant été dès le point du 

jour hors de la vûe des Ennemis fans 

avoir rien vîi qui nous pourfuivît, il 

n^étoit pas poffible, qu’après avoir fait 

route pendant tout le jour , avec autant 

de viteife que la nuit précédente , nous 

tuffions * 



DE F O R b I M. 513 

faffions joints lur le foir par des Vaif- I 6oit 
féaux qui étoient beaucoup moins légers 

que les nôtres. 11 reconnut que j avois 

raifon , & convint que ces Vaiifeaux ne 

pouvoient être que des Marchands.. 
Le bâtiment que je montois, étoit le 

meilleur voilier de fiElcadre 4 il tut ar¬ 

rêté que jfirois à eux. Je les j o 1 g n 1 s s 

la nuit ; je mis un fanai pour lignai, 3c 
je tirai un coup de canon. Je m appro¬ 

chai ju{qu’à la portée de la voix de ce¬ 
lui qui me parut être le Commandant ; 

nous nous parlâmes; il le trouva que 

c’étoit un VaiiTeau de guerre Angiois, 

qui efcortoit les trois autres qui étoient 

Marchands. Je me donnai à eux pour 

Anglois , le Capitaine me fit dire qu'ils 

venoient d’0uivœtœ/,8c qu’ils allaient en 

JVtofcovie : pour moi, je lui fis crier que 
je venois de Flefîîngue. Il me crut fur 

ma parole, je le tins de près toute la 
nuit; au point du jour ayant mis .pa¬ 

villon blanc, je l’abordai, & je 1 enlevai 
après un leger combat. Ce ^Navire eîoit 

de quarante - quatre pièces de canon, le 

mien n^en avoit que trente-deux : Je ne 

perdis que fix hommes dans cette ac¬ 

tion , P Anglois en perditquarante; pour 

les autres trois Bâtimens > ils furent en-, 

Tome h D d i‘> 
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165)1. levés fans difficulté, & prefque fans 

coup férir. 

Les inftruâions que Barth avoit reçu 

de la Cour, lui ordonnoient de brûler 

toutes les prifes qu'il feroit : mais l'In¬ 

tendant de Dunkerque , qui avoit en 

vue fes intérêts, lui avoit modifié ces 

ordres, en lui faifant entendre que, 

quoique conformément aux intentions 

de la Cour, il fallut brûler toutes les pri¬ 

fes , cela pourtant ne devoit pas avoir 

lieu dans les prifes considérables qu’il 
falloir conferver. 

En conféquence de cette explication, 

il lui avoit donné un CommifTaire, avec 

ordre de lui remettre les prifes d’une 

certaine valeur, & de l’en charger. 

Comme les quatre Vaiffeaux que. nous 

venions d’emporter valoient plus de trois 

millions, après les avoir amarinés, nous 

les fîmes efcorter par une Fregate de 

l’Efçadre qui devoit les conduire au Fort 

de Bergut en Norvegue, dans le Royaur- 

me de Dannemark, avec qui nous étions 

en paix. 

Deux jours après nous rencontrâmes 

la flotte des pêcheurs de harangs , es¬ 

cortés d’un Vaifîèau de guerre Hollan- 

dois. Nous ne balançâmes pas à les at— 

ta- 
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taquer , jVnlevai le Va'Hleau de guerre , 
êc tout lerefte fut pris. Après avoir reçu 
les équipages dans nos bords, nous 
brûlâmes tous ces bâtimens qui étoient 
de peu de valeur, & nous débarquâmes 
peu après les prifonniers fur les côtes 
d’Angleterre. 

A quelques jours de-là, comme nous 
étions fur les côtes à'EcoJJe, je propo- 
fai à Barth de faire une defcente, & de 
brûler quelques Villages qui étoient à 
vue , parmi lefquels il y avoit un très 
beau Château. Cette expédition me pa¬ 
rut d’autant plus convenable, que vrai- 
femblablement elle de voit faire du bruit 
dans le pays : & donneroit de la répu¬ 
tation- à TEfcadre. Barth approuva ma 
proportion, & me laiiïa toute la con¬ 
duite de cette affaire. 

Après avoir îtils-pied à terre, je fis 
retrancher vingt-cinq hommes, dans 
un endroit propre à couvrir les chalou¬ 
pes & les canots, & à favori fer la re¬ 
traite en cas que je fus repoufîe par les 
enemis. Je nfavançai eniuite dans les 
terres, à la tète de tout mon monde, 
& je commençai mon attaque. Les Vil¬ 
lages furent brûlés & pillés , auffi-bien 
que le Château, auquel j’eus grand re- 

D d ij gret, 

h 
9
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*£j^l.gret; car je connus par les ornemens 
qui avoient été enlevés à la Chapelle, 
que la maifon appartenait à un Catholi- 
que Romain. 

Au bruit de cette expédition , les 
Ecoffois qui s’étoienfaflemblés des en¬ 
virons , formèrent à Ja hâte un petit 
corps de Cavalerie , & un autre corps 
d Infanterie, le tout allez mal ordonné, 
Informe de cette Qemarche des ennemis, 
je me retirai en bon ordres la Cavale¬ 
rie ennemie voulut nous pourfuivre, 
& s’approcher de la Marine : mais l’Of- 
ficitr ietranche ayant fait une décharge 
fur eux , les obligea de fe retirer. Je ne 
perdis qu’un feul homme dans cette ex¬ 
pédition ; encore ne périt-il que par.fon 
trop d avarice i car s’étant chargé de 
butin au-deia de ce qu’il pouvoit en 
porter, il re/îa derrière, & fut tué par 
la Cavalerie qui l’atteignit. 

Avant que de quitter ces Côtes, nous 
fimes encore plufieurs autres prifes de 
pêcheurs, que nous brûlâmes. Un matin 

ayant découvert un Vaiffeau Hollan- 
dois, je me détachai pour aller lui don¬ 
ner la chaiîe. Le mauvais tems me prit 
& me fépara tellement de l’Efcadre, 
qu’il ne fut plus en mon pouvoir de la 

re- 

. 
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rejoindre. Je fis route pour le rendez- 169 ii 
vous : en chemin faifant, je brûlai qua¬ 
tre Bâtimens Anglois, &c j’arrivai com¬ 
me j’étois à la fin de mes vivres. 

L’Efcadre m’avoit devancé de quel¬ 
ques jours , je trouvai les chofes en 
débarquant dans le plus pauvre état du 
monde. M. Barth fans s’embarrafler de 
rien, faifoit bombance dans un caba-* 
ret, d’où il ne bougeoit prefque plus. 
Le Gouverneur qui ne le prenoit que 
pour un Corfaire particulier , en faifoit 
fi peu de cas, qu’il lui avoit enlevé les 
prifes que nous avions faites au com¬ 
mencement de la campagne, enlorté 
qu’elles avoient été remifes entre les 
mains des Danois , fans que Barth fe 
fût mis en peine de faire la moindre op- 
pofition. 

Outré de l’indolence qu’il témoignoit, 
je lui rcpréfentai vivement l’indignité 
qu’il y avoit à fouffrir un traitement (i 
honteux , & étant allé de ce pas chez le 
Gouverneur qui entendoit le François , 
& qui le parloit fort bien : « Monfieur, 
lui dis-je, d’un air aflfez vif, de quel ce 
droit, & par quelle autorité vous êtes-ce 
vous emparé des prifes que les Vaif- 
feaux du Roi ont fait a ? Le Gouver- 

Ddiij neur 
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? *9 * • neur s excuta, en difant qu’il avoiî igno~ 

™' reqne cesVaiffeaux appartinrent au Roi 
de iH rance , & qu’il ne les avoit pris que 

pour des Corfair.es particuliers : que du 
refie ce n étoit pas lui qui en étoit faifi * 
& que c’étoit à l’Intendant à qui il fai- 
loit s’adrefTer. 

3 Sur cette réponfe , je me rendis chez 
î Intendant, qui après m’avoir écouté, 
me renvoya froidement au Gouverneur» 
Je vis bien où tout leur manege tendoit, 

& rrfadpeffant à Barth : » Puifqu’on fe 
» moque de nous, lui dis-je; c’efi à nous 
■*>à nous faire juftice ». Sur le champ 
nous armâmes les chaloupes & les ca¬ 
nots , & étant venus à bord des prifes, 

nous en chafsâmes les Danois qui les 
gardoient. 

Ce coup étoit un peu hardi 5 j’en 
écrivis inceilamment à M* de Pru- 
N E v i A u y Ambafladeur du Roi auprès 
de S. M. D a N o i s E. Je fus bien-aife 
de prévenir ce Miniflre, afin qu’au cas 
qu'on lui fit des plaintes, il pût répon¬ 
dre que nous n’avions fait cette violen¬ 
ce aux Danois , que parce qu’ils avoient 

refuse eux-mêmes de nous faire jufiiee 
&pres la leur avoir demandée. 

Dès que nous fûmes maîtres de nos 
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bâtimens, nous en fîmeslar vifite. Je ij9_ 
vis bien-tôt qu’on les avoit "fort a eges, 
par le pillage qui en avoit ete fart, our 
Loi je dis à Barth qu’avant que d oter 
les Scellés, fétois d’avis qu’on fit venir 
tous les Ecrivains & le Commiffaire, 
pour faire en leur préfence un Ver a ut 
l’état des prifes, & un Inventaire de tout 

ce qu’elles contenoient. 
Ce Confeil fut fuivi, nous trouvâmes 

que tout avoit été pillé à moitié ; peu 
ou prefque point de balots qui n euflent 
été ouverts. Dans la recherche qui tut 
faite, le Commiffaire ayant ete reconnu 
coupable , fut arrêté & mis aux fers , ' 
le Capitaine de la Fregate qui avoit; el- 
corté les bâtimens fut mis aux arrêts § 
car il n’étoit pas non plus hors de tout 

foupçon. , 
Cependant nous n’avions prefque plu 

de vivres : nous en attendions tous es 
îours de France ; lorfque nous eûmes a- 
vis qu’un Bâtiment parti de Breft , pour 
nous en apporter, avoit été pris par les 
Fleffinguois. Dans cette fâcheufe fitua- 
tion n’ayant pas, à beaucoup près, tout 
l’argent qu’il auroit fallu pour pourvoir 
l’Efcadre, Barth voulut écrire en Fran¬ 
ce , & demander qu’on fît partir un fé¬ 

cond Bâtiment. D d uij » “ 
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y • » Ce que vous projetiez , lui dis-je, 
^ne içauroii avoir lieu ; fongez que la 

»faifun efl déjà fort avancée, & qu’a- 

*>vant que les vivres foient en état de 

30 venir, les gelées empêcheront la fortie 

»du Port. L unique parti qu’il y ait à 

éprendre, c’efl. de nous évertuer & de 

» chercher a faire ici toutes les provi- 

30fions qui nous manquent». Barth re¬ 

connut que j’avois raifon. Nous ven¬ 

dîmes une des prifes que nous avions 

faites y ôc en ayant retire de Pargent 

comptant, tous les Fours furent em¬ 

ployés à faire du bifcuit, les Braffeurs à 

faire de la biere, & les uns &c les autres 

qui fe prévaloient de notre befoin, nous 
firent payer tout au double, 

M. de Fruneviaux qui avoit reçu 

mes lettres, n’attendit pas qu’on fit des 

plaintes fur notre lujet, il prévint la 

Cour , & fe plaignit lui-même à Sa Ma- 

jefié Danoife du traitement que nous 

avions reçu dans fes Ports. Ce Prince fit 

écrire des lettres fulminantes au Gou¬ 

verneur , qui ne pouvant difiîmuler fon 
üeplaifir, vint chez moi les larmes aux 

yeux , me prier de le difculper auprès de 

fon Maître; fans quoi, ajouta-Pii, je fuis 

perdu fans reflource. » Monfieur, lui 

répondis- 
A 
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répondis-je , il n’eft pas en mon pou-a i 

voir de me dédire de ce que j ai écrit « 
contre vous 3 d’autant mieux que vous « 

fçavez bien que je n ai écrit que la^ 

vérité , tout ce .que je puis faire pour « 

votre fervice , c’eft d’écrire en vôtres 

faveur , fuppofé que vous en ufiez^ 

mieux à l’avenir.» • 
La maniéré haute dont j avois pane 

à l’Intendant & au Gouverneur, les ré¬ 

primandés que celui-ci avoit reçu de la 

Cour à mon occafion, un équipage affez 

brillant, & fur toute chofe un habit bleu 

que je portois brodé en or , de fort bon 
goût & fort riche , tout cela enfembie 

mit dans la tete des habitans de Bergut5 

qu’il falloit que je fuffe fils naturel eu 
Roi de France. Ces bonnes gens affez 

grofiîers, & peu accoutumés à voir des 

Officiers qui fifient de la depenfe, fe 

prévinrent fi fort fur ce fujet, qu il au- 

roit été difficile de les détromper. 
Je les laiffai dans leur erreur, puif- 

que je n’avois rien fait pour la faire 

naître, & qu’elle fervoit à me donner 

de la réputation & du crédit. Barth tout 

occupé à fe divertir, ne m envioit ni 

l’un ni l’autre. C’étoit fur moi que rou- 

loient tous les détails, & j’étois chargé 
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ï 6<j) i. de toutes les affaires de l’Efcadre , fans 

qu ^ voulut fe donner le moindre loin* 

Tandis que les vivres fe faifoient, 

deux de nos Officiers étant un foir au 

cabaret y firent mille défordres. La 

Garde Bourgeoife accourut au bruit* les 
Taifit, & les conduifît au corps de gar— 

de. Un de ces Meffieurs.pour femocquer 
d eux , détacha fa culote , & leur mon¬ 

tra le derrière. Les Bourgeois piqués 

d’une raillerie fi infultante , fe jetterent 

fur lui * lui lièrent les bras derrière Le 

dos, & après lui avoir ôté fon épée, l’af- 

fommerent prefque de coups de bâton. 

Je fus informé de cette avanture , un 

moment après qu’elle fut arrivée. Je dis 

à Barth que c’étoit à lui à reclamer ces 

Officiers, & à les demander au Bour- 
guemestre ; car le Gouverneur n’avoit 

nulle infpeftion fur cette Garde. Barth 

n en voulut rien faire. Sur fon refus je 

me mis en devoir d’y aller moi-même. 

Je mis mon habit bleu, fous lequel ils 

me confidéroient davantage, & je me 

rendis au corps de garde, fuivi de deux 
grands laquais. 

Quand je parus, tous les Bourgeois fe 

mirent en haye fous les armes. Je leur 

parlai avec hauteur, & les menaçai de 

les 
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les faire tous pendre pour avoir ofe met- I 

tre la main fur un Officier du'Roi. Ils' 
s’excuferent le mieux qu’il leur fut pof- 

fible ; je fis rendre les épées, & ayant 
fait détacher l’Officier qui fut fort hon¬ 

teux de l’état où je le trouvai , car fa 

culote étoit encore à bas,* je 1 emmenai 
avec moi chez le Bourguemellre , a qui 

je demandai juftice de tout ce qui ve- 

noit de fe pafler. 
Ce Magiftrat qui etoit îort fage, nie 

répondit qu’il etoit bien fâcne de n a - 

voir pas a fiez d’autonte fur les Bour¬ 

geois , pour me donner la fatisfaétion 

<Jue je fouhaitois : mais qu’il me prioit 

de faire attention que lesOfficiers etoient 

en faute , pour etre fortis dans la nuit, 

contre l’ufage du pays , que la garde * 

qui n’étoit établie que pour maintenir 

le bon ordre, n’ayoit pû, fans manquer 
à fon devoir, s’empêcher de les arrêter, 

les ayant furpris à faire du bruit dans 

un cabaret, ôc que s ils avoient ete mal* 
traités, ce rfétoit qu’après avoir infulté 

la garde d’une maniéré fort outrageante* 

Il ajouta qu’en fon particulier il etoit 

tout-à-fait mortifié de ce qui étoit arri^* 

vé j mais que le mal étant fans remede ^ 

il me prioit de tout exeufer» 
Je* 
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^9 T» Je me rendis à fes raifons qui me pa« 

lurent bonnes, 6c dans le rond je ne fus 

pas trop fâché que ces deux étourdis de- 

meuralient fans fatisfaftion , puifqu’ils 

avoient aiTez bien mérité le traitement 
qu’ils avoient reçu. 

Ayant achevé de faire nos .vivres $ 
l’équipage fe rembarqua, & nous mî- 

mes à la voile avec nos prifes. A quel¬ 

ques jours de la partance, je voulus don¬ 

ner la ch a lie a un Corfaire Fleffinguoisr 

je fus pris d’un brouillard , & peu après 

d’un mauvais tems qui me fépara de 

l’fhcadre. Les vents contraires, qui me 

retinrent en mer plus qu’il ne falloir ,■ 
me réduifirent bien-tôt à la famine j je 

me trouvois dans la néceflîté ou de mou¬ 

rir de faim, ou d’aller me vendre aux; 

ennemis. Pendant huit jours mon équi¬ 

page fut réduit à deux onces de pain. 

Enfin, après avoir bien fouffert, j’arrivai 

a Dunkerque, où pour m’achever je trou¬ 
vai un Ordre du Roi par lequel il m’é- 

toit enjoint d’aller à la Cour 9 rendre 
compte de ma conduite. 

Barth , qui étoit arrivé quelques jours 

auparavant, avoit reçu le même Ordre, 

& m’attendoit pour délibérer fur la ma¬ 

niéré dont nous nous conduirions. Ce 

mé- 
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mécontentement que la Cour fembloit 

témoigner, venoit des mauvais offices 

que l’Intendant Patoulet nous avoit 
rendu. Nous découvrîmes que le Com- 

miflaire, qui ne nous avoit été donné , 

que pour moy entier à l’Intendant l’occa- 

lion de s'approprier une partie des prî¬ 

tes , lui avoit écrit contre nous* & s’é- 

toit plaint de ce que Barth qui ne fe con- 

duifoit que par mon confeil, l’avoit fait 

mettre aux fers, de peur qu’il ne fût 

témoin de toutes nos voleries. Sur ces 

relations 3 l’Intendant s^étoit plaint lui- 

même au Miniftre, & avoit enchéri fur 

tout ce que le Commiffaire lui avoit 

écrit. 

Nous arrêtâmes que , fans témoigner 
le moindre mécontentement, je pren- 

drois la pofte pour la Cour; que Barth 

me fuivroit à petites journées , & qu’é¬ 

tant arrivés à Paris il ne verroit perfon- 

ne avant que de m’avoir parlé. Cette 

détermination prife , je partis le lende¬ 
main de mon arrivée à Dunkerque 5 & 

j.e fus me préfenter à M. de Pontchar- 
train 3 à qui je juftifiai fi pleinement la 

conduite que nous avions tenue, que le 

Miniftre qui avoit été prévenu contre 

cous, fe rendit à la vérité , & déclara 

qu’il 

v 
4 
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1691.q u’il étoit content de tout ce que nous 
avions fait. J’allai enfuite faluer le Roi 
qui me reçut parfaitement bien. 

Barth arriva peu de jours après, il fut 
reçu beaucoup mieux qu’il ne méritoit; 
car il n’avpit prefque point de part à 
tout ce qui avoit été fait. Cependant 
en récompenfc de la campagne , on lui 
donna nulle écus de gratification , le 
tout parce qu’il portoit le titre de Com¬ 
mandant; & moi qui avoit été chargé 
de tout l’embarras, je n’eus rien, ce qui 
me mortifia très fort. 

Comme Barth avoit beaucoup de ré¬ 
putation, toute la Cour fiouhaitoit de 
le voir, je l’introduifois partout; fürquoi 
les plaifans difoient en badinant, allons 
*voir U Chevalier de For h in qui mene 
fOurs, & à dire le vrai, ils n’avoient pas 
tout-à-fait tort. Barth avoit fort peu de 
génie, il ne fçavoit ni lire ni écrire 
quoiqu’il eût appris à mettre fon nom. 
Il étoit de Dunkerque. De fimple Pê¬ 
cheur, s’étant fait connoître par fes ac¬ 
tions , fans Protecteur , & fans autre 
appui que lui même, i! s’éleva en pailant 
par tous les degrés de la Marine, juf- 
qu’à devenir Chef d’Efcadre. Il étoit de 
haute taille, robufte, bien fait de corps, 

quoique 
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quoique d’un airgroffier; il parloitpeu 1 
8c mal ; du refle très-propre pour une - 
adion hardie,* mais abfolument incapa¬ 

ble d’ un projet un peu étendu. 
Comme j’avois fur le coeur de n’a¬ 

voir point eu de récompenfe, enfuite 
d’une Campagne, pendant laquelle j’a¬ 
vois certainement bien fervi ; je fouhai» 
tois fort que M, de Pontchatrain fût ins¬ 
truit de la part que j’y avois , foit par 
rapport au projet, foit par rapporta 
l’exécution. Je priai Barth de l’en in¬ 
former; je comptois qu’il me rendroit* 
ce fervice , d’autant plus volontiers que 
je lui en avois rendu un Semblable, après 
notre prifon de Plimouth : niais foit bê- 
tife, foit timidité, il ne dit jamais un feul 
mot en ma faveur. 

Ce procédé qui me choqua plus que 
tout le refle , me fît fonger à prendre 
des mefures pour ne retourner plus à 
Dunkerque ; car je ne voulois plus 
avoir à fervir fous un homme, avec qui 
il falloir faire toutes les fondions , les 
écritures, les Signaux & les projets, 
tandis qu’il en retiroit feul tout l’hon¬ 
neur oc tout le profit. Je déclarai fur 
cela mes fentimens à mes amis du Bu¬ 
reau de la Marine, & je les priai de 
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X. faire enforte qu’on me mît au Départe-* 
ment de Breff, ce qui me fut accordé. 

Pendant tout le tems que je paffai 
à la Cour, je me rendois régulièrement 
tous les jours chez Monse igneur 

qui tenoit un fort grand jeu, dans les 
Àppartemens que le Roi avoit établis à 
Verfailles. Je fus mis de cette partie, 
j’y paflois les après-dînées à jouer, & 
j’y gagnai plus de deux mille louis , ce 
qui me fit d’abord grand plaifir : mais 
j’eus bien-tôt lieu d'v avoir regret; car 
le Roi qui étoit informé fort exactement 
de tout ce qui fe pafloit dans cette par¬ 
tie , demanda à Bontems pourquoi il 
fouffroit que je joüaffe fi gros jeu. 

Il n’en fallut pas davantage pour m'at¬ 
tirer une forte réprimandé. L’amitié que 
Bontems avoit pour moi, & les fervi- 
ces qu’il m’avoit rendu, le mettoient 
en droit de me dire tout ce qu’il vou- 
loit. 11 nie parla lî vivement en préfen- 
ce de M. de Fourville, & du 
Chevalier deBETOMAS, tous deux 
mes amis particuliers, que je lui promis 
de ne jouer plus à l’avenir lî gros jeu. 
Je lui tins parole, & pour nctre pas 
tenté de lui en manquer, je fus à Pa¬ 
ns , où je jouai quelquefois : mais je 
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rfy fus pas fi heureux qu’à Verfailles. 1 
Je me rendis à Bref! un peu avant la """* 

fin de l’hyver. On m’y donna pour ia 
fécondé fois le commandement du Vaif- 
feau nommé la Perle. Quelque tems 
avant le départ de Parmée , nous tûmes 
détachés 3 le fieur d’Iviu Capitaine de 
Vaifleau, &moi, pour aller à S, Malo 
efcorter plufieurs Vaiffeaux Marchands 
que le Roi avoit deftinés à aller embar¬ 
quer des troupes à la Hague, pour le 
iervice du Roi Jacques qui devoit pafTer 

en Angleterre. 
Ce point étoit pourtant encore fecret* 

& tous les rai Tonne mens qu’on en fai- 
foit, ne portoient que fur des conjectu¬ 
res qui pouvoient être fauiTes, Sc fut 
le (quelles la Cour ne s'étoit pas encore 
expliquée. Nous avions mené notre 
Convoi iufqu’à l’endroit qui nous avoit 
été marqué, &nous retournions fur nos 
pas , lorfque nous fûmes obligés de 
mouiller devant le Havre de Grâce , 
pour couvrir la fortie d’un Vaille ait de 
Guerre qu’on y avofl? conftruk. 

Ce Port a cela d’irfcommode, que 
manquant de fond , on n’y fçauroit met¬ 
tre les gros Navires en mer, qu’après 
les avoir déchargé de tous leurs canons. 

Tome L Ee Nous 
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fa 692. Nous étions donc devant le Havre,lorf- 
*** ' que je reçus dès le point du jour un 

billet de Al. de Louvigni, dont voici 
les propres paroles. Quarante-cinq Na¬ 
vires ennemis font mouillés le long de la 
côte a cinq lieues de vous >* fauve qui peut,.. 
Sur ce billet, dont je donnai avis à ma 
Conferve, je mis à la voile fur le champ 
£c je me fauvai. Les ennemis me virent^, 
ïnais ils me laiiTerent aller paifiblement 
<& fans me ch aller. 

En continuant ma route pour Bref! 
3e rencontrai un petit bâtiment François 
<^ui m’affura être forti du Port avec 
l’Armée du Roi, commandée par le Al as¬ 
séchai de Tourville. Infiruit par le Pilo¬ 
te de ce Bâtiment, de la route que 
l’Armée avoit pris, je fis voile de ce 
côté , & je la joignis en etret dès le foir 
Blême Je me hâtai d’aller rendre compte 
su Général de l’avis que j’avois reçu de 
l’Intendant du Havre, & je reliai joint 
su corps de l’Armée, où je trouvai mon 
pofte marqué. 

Les vues de lcPGour> 3c le projet 
d’une defcente en Angleterre n’étoient 
plus ignorés de perfonne. Le Roi Jac¬ 
ques s’étoit même déjà rendu à la Ho- 
gue, où ilattendoit pour s’embarquer, à 
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fa tête d’une Armée de plus de vingt 1092. 
mille hommes , le tucces d’une bataille 
contre les Anglois que M de Tourville 
avoit ordre de donner & de bazarder 
même , s’il le falloit. Il étoit néceffaire 
de rifquer ce coup, pour affûter la def- 
cente qui ne pouvoit avoir d autie oof- 
tacle que l’Armée des Ennemis. 

Il eft hors de doute, que s’ils avoient 
eu du pire, ce qui vraifemblablement 
feroit arrivé, fi l’on avoit empêché la 
jonâion des Flottes ennemies , ce pro¬ 
jet de defcente qui échoua, par l’échec 
que notre Armée reçut, auroit pû don¬ 
ner bien de l’inquietude , de de 1 exer¬ 
cice aux Anglois : mais les vents con¬ 
traires , qui regnerent pendant trois fe- 
maines, & qui nous empêchèrent d’a¬ 
vancer, donnèrent le tems aux Ennemis 
de fe réunir, enforte qu’aulieu de qua-- 
rante-cinq VaifTeaux qu’on leur comp- 
toit 5 il fe trouva qu’aprés leur jon&îon,; 
ils montoient au nombre de quatre- 

vingt feize. 
Les vents étant devenus plus favora- 

blés, l’armée du Roi rentra dans la Man** 
che. Je fus détaché pour la décou¬ 
verte. Je rencontrai la Flotte des Enne¬ 
mis, par le-travers du Havre de Grâce- 

Ee ij; 
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169 2. Ils me donnèrent tout le loifîr de les 
~ bien examiner. Je tirai mon canon, & je 

fis félon mes ordres les fignaux , pour 
marquer le nombre de leurs Vaifïeaux* 
Nonobftant leur fupériorité , le Maré¬ 
chal qui, comme j’ai déjà dit, avoit or¬ 
dre d’attaquer, fort ou foible, mit le li¬ 
gnai du combat. Je pris mon pofte, qui 
-ctoit le troiiîeme Navire du corps de 
bataille, près l’Amiral. 

Les Ennemis nous attendoient en 
jbon ordre , & nous laillerent approcher 
îant que nous voulûmes. On combattit 
d’abord avec beaucoup de vigueur, 6c 
même avec quelque avantage de notre 
part : mais le vent, qui dès le commen¬ 
cement de l’aftion étoit favorable aux 
VailTeaux du Roi, changea tout-à-coup* 
8c devint favorable aux Ennemis. Pour 
profiter de cet avantage,leur avant garde 
doubla notre Armée .& la mit ainfi entre 
deux feux. Comme ils étoient de beau¬ 
coup fupéneurs en nombre , car nous 
n’avions en tout que quarante-quatre 
VailTeaux, il efi hors de doute que tou¬ 
te 1 Armée étoit perdue dès lors, s’ils 
avoient manoeuvré à propos : mais leur 

• lenteur à attaquer leur fît manquer foc- 
caûon» 

U 
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La marée, la nuit, & un brouillard lôÿ2* 

qui furvint, obligèrent M. de Tourville 
à jetter 1 ancre. Ceux des Ennemis qui 
avoient doublé notre armee , ne mouil¬ 
lèrent point; mais fe laiflerent dérive? 
par les courans, & à la faveur du brouil¬ 
lard pafferent par nos intervales^, d ou 
ils furent rejoindre le corps de 1 armée, 
ce qui donna lieu à un nouveau combat 
plus fanglant que le premier. Mon vaif- 
feau fut criblé de coups de canon ,* je fus> 
abordé par un brûlot, dont je me déli¬ 
vrai enfin , mais non pas fans beaucoup 
de peine. J’y perdis bien du monde , ÔC 
j y fus moi même bleffé grièvement au 
genouih 

Cet orage de canonades dont j’avois 
été fi incommodé, ne finit que fur les 
onze heures du foir. Malgré ma blef- 
fure qui étoit fort douloureufe , je me 
radoubai pendant toute la nuit , pour 
être en état de combattre le lendemain : 
car il étoit évident qu’il faudroit en¬ 
core en venir aux mains, Quoiqu il me 
manquât plus d’un tiers de mon Equi¬ 
page , qui étoit des meilleurs de l’Ar¬ 
mée, je me trouvai encore en état de 
défenfe. Dès le point du jour M. de 
ÏQurvilie fit les fignaux pour apareiller. 
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ï 6$2. Je le fuivis. Toute la Flotte étoit telle-' 

~~ ment difperfée, que le Général ne trou¬ 
va que fix Vaiffeaux auprès de lui, tout 
le refte ne pouvoit être apperçu à caufe 
de Tépaiffeur du brouillard. 

Dans cet intervale le Major Général 
Raimondis qui étoit dans l'Amiral, où 
il avoit été dangereufement bleifé au 
genouil, fouhaita de me parler, Sc de¬ 
manda fi le Chevalier de Forbin n’é- 
toit point à vûe. J’allai à bord du Gé¬ 
néral , où je trouvai mon ami dans un 
état à faire pitié; il me communiqua 
quelques affaires domeftiques, car il 
y avoit à craindre pour fa vie , & me 
pria d’aller à bord de Monfieur d’A N- 

Freville prendre un Chirurgien 
en qui il avoit confiance. Tandis que 
je m’acquittois de cette commiffion, 
le brouillard fe difiipoit, toute l’Ar¬ 
mée fe raiïernbla, les ennemis nous fui- 

virent, & le rangèrent devant nous en 
bataille. 

La marée contraire qui furvint, obli¬ 
gea 1 Armée du Roi à jetîer l’ancre > 
les Ennemis furent contraints de faire la 
même manœuvre. Comme les allées & 
les venues que j’avois été obligé de faire 
four obligerRaimondis^ m’avoient tenu 

t - . -ç, 

/ 
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quelque tems , mon Vaifleau qui ne put I 6$ 
regagner Ton polie , fe trouva le plus 
près des ennemis. J’avois derrière moi 
un Vice-Amiral Hoîlandois mouillé à 
la portée du canon. Nous reliâmes ainfî 
tout le jour dans l’inaftion. 

Sur le foir il parut une Flotte d’une 
auarantaine de Vaiffeaux. C’.étoient des 
Marchands qu’un Vaiffeau du Roi eicos~ 
toit, & menoit au Havre de Grâce, les 
Anglois qui les virent auffi-bien que 
nous,crurent que Fétoit la Flotte de M. 
le Comte d’Etrés, qui venoit de Proven¬ 
ce pour joindre notre Armée, ce qui fut 
eaufe qu’ils fe remirent en bataille, com- 
ptans qu'on iroît les attaquer de nou¬ 
veau. lis pafferent dans cette attente juF 
qu’affez avant dans la nuit : maisde jour 
étant venu , nous vîmes qu’ils s’étoienî 
éloignés d’environ fept lieues. 

Si nous avions profité à notre tour de 
Foccafion qui s’offroit comme d’elle* 
même , cette fauffe démarche des enne¬ 
mis auroit donné à l’Armée du Rob 
tout le tems nécefTaire pour fe fauver : 
mais nous ne tirâmes aucun avantage 
de leur faute 3 & je n’ai jamais pu com¬ 
prendre fur quelle raifon le Général 
prit le parti d’aller mouiller à l’entrée 
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du Ras-Blancliart, au lieu de fe retirer 
tout-à-fait , puifqu’il le trouvoit entiè¬ 
rement hors.d’état de rien entreprendre*- 
i Enfin un incident, auquel l'on ne 

s attendent pas, perdit tout. Les ancres 
de 1 Amiral & de plufieurs autres Vaif- 
feaux chafierent ; en forte que la marée 
les jetta fur les Ennemis. M, de Tour- 
ville qui fe vk perdu, ne voulant pas 

commettre toute l’Armée, qui fe difpo- 
foit à iuivre, & qui auroit été infaillible¬ 
ment ou enlevée, ou coulée à fond 9 
ota fon Pavillon de Général. M. de 
Panetiepx , Chef d’Efcadre , arbora le 
Pavillon de ralliement, ce qui fauva le 
relie de la Flotte. 

Ceux qui fuivirent le fort du Géné¬ 
ral, allèrent échouer à la Hogue , où 
quatorze de nos plus beaux VailTeaux 
de Guerre furent malheureufement brû¬ 
les. Je fauvai le mien, quoique percé 
de tout côté , & fuivant le relie de 
l’Armée, qui n’étoit pas en meilleur état 
nous entrâmes dans la Rade de Saint 
Malo, où après m’être radoubé, & avoir 
formé un. nouvel Equipage, je fortis 
avec quatre autres Navires, deux def- 
quels firent route pour la mé Jîteranée, 
Pour moi, j’eus ordre , avec les Sieurs 

DÊsoges 
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Desoges & d’Ivri de croifer à l’entrée 1 092* 

de la Manche. . 
Nous étions déjà en mer depuis quel- 

nues jours > lorfque nous apperçumes 
une flotte Hollandoiie qui venoit de 
Portugal. Elle etoit eFcortee de deux 
vaiffeaux de cinquante-deux pièces de 
canon. Nous l’attaquâmes. J’abordai le 
Commandant, & je le pris 3 Defoges & 
d’Ivri prirent l’autre. Outre le Com¬ 
mandant j’enlevai encore trois Huttes 
chargées de Tel. Je mis tous les Mate¬ 
lots que j’avois pris, dans un de ces 
trois bâtimens que je renvoyai, & je 
menai a Bref! les deux vaiffeaux de 
guerre & les deux fluttes qui me ref- 

toient. 
Sur les avis qu’on avoit reçu dans ce 

Port, qu’il y avoit des Corfaires Flef- 
flnguois qui tenoient la mer 3 le Maré¬ 
chal d’Etrées , qui commandoit ,dans 
place, m’ordonna de fortir encore , & 
d’aller croifer fur les parages de Belle- 
Ifle. J’y fus ; mais ne voyant perfonne, 
après y avoir refté quelque teins , je re¬ 
tournai à Breft, ou je trouvai prisonnier 
l’Oftendois , parent de Barth qui avoit 
facilité notre évafion de Plimouth. 

M. de F R A N G j Capitaine de vaif- 

Tomt I. ^ Eau, 

1 
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. feau , l’avoit pris comme il conduifoit 
‘ une barque pour le compte de quelques 

Marchands. J’appris qu’à ma confidé- 
ration, on lui avoit fait d'abord toute 
forte de bons traitemens ; mais l’In¬ 
tendant à qui il avoit été remis n’a- 
voit pas eû les mêmes égards , & l’a- 
voit envoyé dans les prifons. Ce pau¬ 
vre Patron m’avoit trop bien fervi à 
Plimouth , pour ne pas m’intéreffer 
pour lui de tout mon pouvoir. J’allai 
chez M. d’Etrées, & je le priai de me 
confier ce prifonnier dont je lui répon- 
dois. M. le Maréchal qui vouloit me 
fai re plaifir, le fit tirer des prifons & 
me le remit. 

Dès que ce bon homme m’apperçut 
il fe jetta à mon col , m’embraffa &c 
pleura de joye. Je l’amenai dans mon 
bord, où je lui fis bonne chere. J’é¬ 
crivis ce même jour à M. de Pontchar- 
trin pour lui demander la liberté d’un 
homme à qui j’étois redevable de la 
mienne ; ce Mîniflre eut la bonté de 
m’accorder au- delà de ce que je lui 
demandois : car outre la liberté qu’il 
accordoit à mon Pilote , il lui permet¬ 
tait de racheter fon bâtiment à très-bas 
prix ,• mais le Patron n’ufia pas de cette 

derniere 



D E F O R B I N. 3 ^9 
derniere grâce, difant que le bâtiment, i 3* 
ni la cargaifon n’étoient point à lui, 6c 
qu'il ne fçavoit pas fi ceux à qui il ap- 
partenoit, étoient dans la volonté de les 
racheter. Dès qu’il fe vit libre il fe mit 
en état de fe retirer. Comme il alloit 
partir je luis fis préfent de dix louis d’or, 
outre les quatre cens écus que j’avois eû 
foin de faire compter à fa femme, après 
ma fortie de Plimouth, 

La bleflure que j’avois reçue au ge- 
nouil dans le dernier combat, ne guérif- 
foit point : la mer l’empêchoit de fe fer¬ 
mer, & la campagne étant d’ailleurs fi¬ 
nie ? je demandai qu’il me fût permis de 
défarmer, & de me retirer pour quelque 
tems. Sur la permiffion que j’en obtins, 
je pris la route de Provence, où je re¬ 
tournai avec plaifir, tant pour y revoir 
ma famille que je n’avois pas vû depuis 
long-tems , que pour y regler quelques 
petites affaires domeftiques qui avoient 
befoin de ma préfence. 

A l’ouverture de la campagne je re¬ 
tournai à Bref!, pour y monter encore 
la Perle. L’armée du Roi compofée de 
foixante & quinze vaiffeaux de guerre * 
commandée par M. le Maréchal de 
Tourville , fit route pour le détroit de 

F f ij Gibraltar , 
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16*^5. Gibraltar , où M. le Comte d’Etrées, 
-qui venoit de Provence avec vingt au¬ 

tres vaiflfeaux, devoit fe joindre à nous. 
Nous mouillâmes à la rade de Lagut fur 
les côtes ce Portugal. Je fus comman- 
dé pour ia découverte , avec ordre de 
bien examiner ce qui fe préfenteroit ; en 
forte que fi j'appercevois un grand nom¬ 
bre de vaifleauxj je tachalfe de reconnoî- 
tre fi ce feroit une flotte marchande, ou 
l’armée des Ennemis, 

Trois autres Capitaines furent déta-< 
chés avec moi pour le même fujet. Nous 
partîmes tous quatre. Nous reconnû¬ 
mes quelques jours après la flotte mar¬ 
chande des Ennemis. Elle étoit com- 
pofée de plus de cent cinquante voiles. 
Après nous être bien aflurés que nous 
ne nous trompions pas , nous nous hâ¬ 
tâmes de rejoindre l’armée, pour rap¬ 
porter à l’Amiral ce que nous avions dé¬ 
couvert ; I’affurant que ce n’étoit qu’une 
flotte marchande, & nullement l’armée 
Ennemie. Sur cette nouvelle il fit appa¬ 
reiller, & ayant fait faire vent arriéré , 
je ne fçai pourquoi il s’éloigna de plus 
de dix lieues. 

Le lendemain toute l’armée recon¬ 
nut la flotte. Le Général fit donner 

chafife j 

PUS 
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chafTe ; mais les Ennemis profitèrent de 
l’avantage du vent que notre manoeuvre 
de la veille nous avoit fait perdre , <x 
s’enfuirent, en forte que nous ne leur 
fîmes que très-peu de mal. On leur prit 
pourtant deux vaifTeaux de guerre de 
foixante pièces de canon, & une tren¬ 
taine de leurs vaiffeaux marchands qui 
s’étoient échoués fur les côtes ç!e Por¬ 
tugal y furent brûlés. J’en brûlai trois 
pour ma part, & j’en pris un quatrième. 
Il ne leur en coûta pas davantage. Ils 
furent certainement bien heureux d en 
fortir à fi bon marché ; puifque fans la 
faufiTe démarche dont j’ai parlé , il n y 
a qu’un moment, toute leur flotte au- 

roit été enlevée. ... , r 
Après cette expédition 1 armee puila 

le détroit, Sc entra dans la Méditerra¬ 
née, où nous joignîmes M. le Comte 
d’Etrées. Peu après nous nous fépara- 
mes M. d’Etrées avec la moitié de l’ar¬ 
mée pafla le Détroit, & vint défarmer 
à Rreft, M. de Tourville fit route pour 
Toulon, & y défarma auffi. J’avois fui- 
vi M. de Tourville. Comme la bleffure 
que j’avois 2u genouil ne guérifToit pas, 
les Médecins me confeillerent d’aller 

prendre les bains de Digne. Ils me fu- 
r F f iij rent 
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1 £^94* rent fi falutaires ? que j’en revins parfai- 
" " tement guéri, ou peu s’en fallut. 

Je pailai le refle de cette année à Tou¬ 

lon , où je reçus ordre fur la fin de l’hy- 

ver d’aller à Bayonne pour y comman¬ 
der la Marine. 

M. le Duc de Grammont , Gouver¬ 

neur de cette place , me combla de ci¬ 

vilités , il voulut que je logeafTe dans la 

Ville, & après m’avoir dit fort obli¬ 

geamment qu’il ne vouloir pas que je 

mangeaiïe ailleurs que chez lui, il mar¬ 

qua ma place à fa table, qui fut détermi¬ 
née à fon côté gauche. 

En recevant ordre d’aller à Bayonne 

j’en avois reçu un particulier, par lequel 

il rn’étoit défendu , je ne fçai pourquoi, 

d’obéir au Duc, je tins ce dernier or¬ 

dre fort fecret ; mais quelque tems après 

mon arrivée 3 fur un bruit qui fe répan¬ 

dit que les Ennemis dévoient faire une 

defcente a Saint-J ean-de-Luz, comme je 

vis que vingt-cinq ou trente Officiers 

que j’av ois fous mes ordres pour aflfem- 

bler , & commander les Matelots fur 

les côtes , ne pourroient jamais rem¬ 

plir leur fonction , fi la mésintelligence 

régnoît entre le Gouverneur & moi ; 

j’allai le trouver dans fon cabinet, & 

lui 
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lui ayant montré l’Ordre de la Cour, i 

qui dans les circonftances préfentes ét oit 
tout-à-fait oppofé au fervice de oa lua- 

jefté, nous arrêtâmes , que nous nous 

conduirions pour le prêtent de la ma¬ 

niéré que la Cour l’auroit ordonne , !i 

elle avoit prévu la iituatîon ou nous 

nous trouvions. . < .. 
Cette délibération pnfe , je me mis 

fous les ordres du Duc aulfi-bien que 

tous mes Officiers de Marine. M. de 
Grammont plein de zélé pour fon maî¬ 
tre m’embraffa tendrement , & nie fit 

fon Lieutenant Général fur^ les cotes , 

ou nous eûmes bien-tot iflemblé bon 

nombre de Matelots de milice, & drefi 

fé quantité de batteries qui dévoient 

être commandées par les Officiers que 

j'avois fous moi : mais tous ces apprêts 
furent inutiles, nous attendîmes long* 

tems les Ennemis , perfonne ne parut, 

& tous les bruits de defeente , s étant 

diffipés , nous congédiâmes tout ce 
monde dont nous n’avions plus a faire. 

Cependant je jugeai à propos d’infor¬ 

mer la Cour de la démarché que j avois 

faite en communiquant au Duc les or¬ 

dres que favois reçus. J’appréhendois 

fort que ma conduite ne fût pas approu- 
^ * Ffiiij vée : 



344 Mémoires ou Comte 
1 ^9 T* yée : car les Miniflres veulent être obéis 

à la lettre ; j’exagerai donc autant qu’il 

.Tue fut poffible tout ce qu’il y avoit de 

fâcheux dans la fituation où nous nous 

étions trouvés, & combien il iniportoit 

au iervice de Sa Majefté que je m’écar- 

taflé de mes inftruchons. La Cour ap¬ 

prouva ma conduite ; mais on me man¬ 

da que ce que j’avois fait n’étoit bon 

que pour cette fois feulement, 

La Campagne d'après , c’eft-à-dire, 

en mil fix cens quatre-vingt-quinze, je 

retournai à Toulon, où l’on me donna 

le commandement d’une batterie de 

vingt-cinq pfeces de canon, il fallut fe 

contenter de cet emploi n’y en ayant 

pas dans le Port de plus confîdérable 

pour les Officiers ; car l’armée enne¬ 

mie qui etoit paifée dans la Méditerra¬ 

née, étant en état d’empêcher la fortie 

des vaiileaux } le Roi n’en avoit armé 
aucun. 

Peu de tems après mon arrivée je 

perdis mon frere aîné , Capitaine de 

vailTeau. Sa mort m’affligea fenfible- 

ment; nous nous étions toujours ten¬ 

drement aimés; il fallut pourtant dans 

la fuite fe confoler de cette perte, 

comme on fe confole tous les jours de 

< tant 
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tant d’autres fâcheux accidens dont tou- i 6ÿ 

te la vie eft femée. 
Sur les avis certains que l'armée des 

ennemis s’étoit retirée , on me donna 
le Commandement d’un Vaifleau nom¬ 
mé le Marquis ; on me joignit à M. 
Pallas, Capitaine de Vaifleau, & 

nous fûmes deftinés à favorifer le com¬ 
merce ) Sc a donner la chaile aux Flef- 
finguois 3 qui le deloloient depuis quel¬ 
que tems. Nous eûmes d’abord ordre 
de mener une P lotte Marchande en Le¬ 
vant. En partant, je reçus dans mon 
bord le Baillif de Saint Vian, 

accompagné de douze Chevaliers qui 
fouhaitoient de paffer a Malt he* Pallas 5 
à qui il s’étoit d’abord adreffé, avoit 
refufé, par un pur caprice, de les rece¬ 

voir. Lorfcue nous fûmes à Malthe, je 
les débarquai, & je fis tirer quelques 
coups de canon pour leur faire hon¬ 
neur. Pallas piqué de ce que j’avois re¬ 
çu ces Meilleurs > après qu’il les avoit 
refufé, m’en fit quelques plaintes, qui 
cefferent bien-tôt, quand il vit que je 
me mettois en état de lui faire part des ra- 
fraîchiffemens que le Baillif m’envoyoit, 
en reconnoififance du fervice que je lui 

avois rendu _ 
De 
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De Malthe, nous conduisîmes nos 
*“ Marchands jufqu’à l’entrée de l'Archi¬ 

pel, Etant auprès de Cerigo, nous vîmes 
paroître une voile qui faifoit route fur 
nous,* comme elle étoit forte au vent, 
nous convînmes Pallas & moi que nous 
ferions d’abord femblant de fuir; que la 
nuit étant venue, nous relèverions ce bâ¬ 
timent , & que le premier qui le décou- 
vriroit, tireroit un coup de canon, & 
mettroit un feu pour lignai. 

Je fus plus heureux que mon camara¬ 
de ; je trouvai le vaiffeau, & je fis le li¬ 
gnai dont nous étions convenus.Comme 
je voulus approcher de ce Navire pour 
lui parler, il tira fur moi. Pallas qui é- 
toit venu au lignai que j’avois fait, vou¬ 
lut aullî s’approcher pour parler : mais 
pour toute réponfe il reçut une bordée 
de coups de canon, & une décharge de 
moufqueterie ; il ripofta. Dans cet inter- 
vale , ayant encore voulu m’approcher 
d’un peu plus près, je reçus même trai¬ 
tement que Pallas , auquel je répondis 
comme il avoit fait. 

Nous bataillâmes ainfî pendant deux 
heures , fans fçavoir contre qui. Ce 
VailTeau qui étoit fort gros, tiroit quan¬ 
tité de coups de canon, & faifoit un 

fort 
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fort grand feu de moufqueterie ; fur tout i 
cela nous jugeâmes que ce pouvoit bien 
être un Vailfeau de guerre. Nous nous 
parlâmes avec Pallas , mais ne fçachant 
au bout du compte à qui nous avions 
à faire , nous résolûmes de le garder à 
vûe toute la nuit. Ce navire marchoit 
fort mal. Comme je voulus le ferrer de 
près, car la nuit étoit fort obfcure , & 
j’appréhendois toujours qu’il n’échappât, 
il tira fur moi , je lui répondis de toute 
ma bordée, ce qui le rendit fage jufqu'au 
matin. 

Tout ce tems , qui fe pafTa en paix , 
fut employé de part & d’autre à nous 
radouber. Dès que le jour parut, nous 
vîmes que nous nous étions battus con¬ 
tre un gros navire à trois ponts qui ar¬ 
bora un pavillon Hollandois. M’étant 
approché de Pallas, « Moniteur, lui dis- 
je, je connois les Hollandois ; fi nous* 
nous amufons à canoner , nous nous** 
battrons jufques à demain , fans que* 
nous foyons plus avancés qu’au corn- ce 
mencement : l’unique parti que nous* 
ayons à prendre , c’eft d’aborder. Encc 
qualité de Commandant, vous avez* 
droit de commencer : mais à votre dé-* 
faut, je le ferai «. Pallas me répondit 

que 
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'I.695* que la mer étoit trop grolfe , & ren- 
* — droit l’abordage trop périlleux : mais 

que nous n’avions qu’à continuer nos 
canonades , & que le vaifTeau qui étoit 
déjà fort endommagé ne fe défendroit 
pas encore long-tems. Je déferai à cet 
avis 3 quoique je ne le crus pas le meil¬ 
leur. Le combat recommença tout de 
nouveau 3 & dura plus de deux grandes 
heures , fans qu’il y eût encore rien de 
décidé. 

Tandis que nous perdions ainfî le 
tems à nous cribler de part & d^autre , 
la fentinelle découvrit quatre VaifTeaux 
fous le vent, qui venoient à nous, Sc 
deux autres VaifTeaux au-deffus du vent, 
qui venoient auffi au bruit du canon. 
À cette vue, Pallas quitta le combat, & 
fit le lignai pour me parler. 

J’avois été trop maltraité pour lâcher 
prife fi facilement. Outre près de qua¬ 
tre-vingt hommes d’équipage que j’a¬ 

vois perdu, j’avois moi-même failli à 
être emporté par trois boulets de ca¬ 
non , dont le premier avoit enlevé la 
poche de ma culote jufqu’à la dou¬ 
blure , le fécond qui avoit paffe entre 
mes jambes, avoit effleuré mon bas, & 
le troifiéme avoit emporté le noeud de 

ma 
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ma perruque. Piqué d'avoir couru inu¬ 
tilement tous ces rifques , fans trop 
m’embarraflër du lignai, ]e dis a mes 
Officiers de fe préparer pour l’aborda¬ 
ge , & que j’irois parler à Pailas quand 
le vaifleau feroit pris. 

Je fis suffi-tôt porter fur l’ennemi; 
L’abordage le fit, il y eut encore des 
morts 5 car le Vaifleau fe défendit vi- 
goureufement pendant quelque tems : 
mais enfin n’en pouvant plus, il fe ren¬ 
dit. Pailas me voyant le maître, vint à 
moi, & fur ce que les quatre VaifTeaux 
qui étoient fous le vent venoient tou¬ 
jours à nous à toutes voiles, & paroif- 
foient être des Vaiffeaux de Guerre , il 
concluoit qu’il falloit brûler cette pri- 
fe , puifque nous n’avions point d autre 
moyen pour nous empêcher nous-meme 
d’être pris. 

Le Vaifleau dont je venois de me ren¬ 
dre maître étoit déjà amariné , je 
fçavois par le rapport que le Capitaine 
m’en avoit fait, que la cargaîfon valloit 
plus de deux millions. Je répondis a 
Pailas que je n’étois pas tout-a-fait 
de fon fentiment ,* qu’avant que d’en 
venir à une extrémité fi fâcheufe, il 
falloit au moins attendre d*être atta¬ 

qués ; 

i 69 y. 

% 
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i 6S) S* <3U^S î °]ue ie me chargeons de l’évene- 
~-ment, & que s’il en était faefoin, nous 

ferions toujours affez à tems à brûler ; 
je lui repréfentai enfuite que les Vaif- 
feaux du Roi ne rifquoient rien; qu’ils 
étoient très-bons voiliers , & qu’il nous 
feroit toujours fort aifé de nous fauver * 
li le cas le demandoit. 

Pallas peu fatisfait de ma réponfe, 
fe retira, Sc m’envoya un moment après 
un de fes Officiers , avec ordre de brû¬ 
ler inceffamment ce Vaiffieau. Je ren¬ 
voyai l’Officier que je ne voulois pres¬ 
que pas écouter : » Allez , Monfieur, 
33lui dis-je, dites à M. Pallas que je lui 
»défobéis dans cette occalion, perfuadé 
30 que je fuis que le fervice du Roi le de- 
amande ainfio. 

Pendant cette conteflation les vaif- 
feaux qui avoient été découverts avan- 
çoient toujours vers nous, les deux bâ- 
timens qui étoient venus au bruit du 
canon , s’approchèrent à demi lieue au 
vent, mirent pavillon blanc, & tirè¬ 
rent un coup de canon. Pallas répondit 
en tirant auffi un coup de canon , & ar¬ 
bora le pavillon de France. A cette vûe 
les deux navires s’enfuirent. Je reconnus 
à leur manœuvre que ç’étoit deux petits 

Cor- 
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Corfaires Turcs ou Fleflînguoîs. Les i 
quatre autres navires qui étoient iur le ~ 
vent, en voyant le pavillon du Roi com¬ 
mencèrent à parler entr’eux, & peuaprès 
continuèrent leur route. 

Pallas qui perfîfloit toujours à vou¬ 
loir que ce fuffent des Anglois ; car il 
faut dire la vérité, ils paroifloient tels 
à leur fabrique, m’envoya un dernier 
ordre de brûler la prife. Pour le coup 
je m’en mocquai ouvertement, & m’a- 
dreilant à celui qui le portoit : « Mon- 
fieur Pallas, lui dis-je, fe mocque de * 
vous 8c de moi, mais retournez à bord, * 
& dites-lui que les vaifTeauxde guerre * 
ne s’amufent point à parlementer,®: 
quand il s’agit de combattre. Je recon-œ 
nois que ces navires paroiffent par leurcc 
fabrique des vaififeaux de guerre An-a 
glois : mais parleur manoeuvre, je fuis* 
perfuadé que ce ne font que des Mar- ce 
chands qui ne fongent qu’à faire leur®: 
route, & qui loin de venir à nous ,ce 
s’eftiment heureux que nous n’allions* 
pas les attaquer nous-mêmes. Du ref-* 
te , dites à Monfîeur Pallas que notre* 
prife étant toute délabrée & fansgou-* 
vernail, il vienne, & quhl amene fes* 
charpentiers, afin de la mettre en état* 
d’être fauvée. Pal- 
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ri 6e; <ç. Pallas fe rendit enfin à mes raifons > 
-—“— il vint à moi, nous radoubâmes ce vaif- 

feau tellement quellement, & nous lui 
donnâmes la remorque jufqu’à Pille de 
Cephalonie , où nous le laifsâmes ; car 
il n’étoit pas pofîîble de le mener en 
France dans l’état où il étoit, c’eft-à- 
dire , fans mât & fans gouvernail. J’y 
laiffai un Officier avec trente hommes 

pour le garder. 
Ce Vaiffeau, quoiqu’à trois ponts * 

n’étoit qu’un Marchand, il portoit foi~ 
xante-huit pièces de canon , & deux 
cens foixante hommes d’équipage, tant 
foldats que matelots. Il venoit de Smir- 
ne , fa cargaifon avoit coûté cinq cens 
foixante mille piaftres, fans compter 
les marchàndifes de contrebande qu’il 
avoit embarquées, il devoit palier à Li¬ 

vourne , & de-là à Amfterdam. 
Parmi les prifonniers que nous fîmes, 

il fe trouva une jeune femme d’environ 
dix- huit ans ; c’étoit une des plus belles 
perfonnes que j’aie vu de ma vie, elle 
étoit de Genève* La peur l’avoit telle¬ 
ment faifie , que n’en pouvant plus, elle 
s’étoit cachée , enforte qu’on fut quel¬ 
que tems à la trouver. Quand je la vis 
paroître toute en larmes, fa beauté, & 
r l’état 
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l’état pitoyable où elle étoit, me touche- I 69 S* 
rent. Je la raffinai le mieux qu’il me 1 
fut pofîïble, je lui promis qu’il ne lui 
arriveroit aucun mal. Je fis chercher 
fon mari, ôc je leur fis donner une cham¬ 
bre en particulier. 

Un moment après, quelques Matelots 
vinrent m’avertir que cette femme avoit 
dans fa coëffure des perles & des pier¬ 
reries de grand prix, qui lui avoient été 
confiées par des Juifs, qui étoient em*» 
barques avec elle. Ils ajoutèrent que je 
ne devois pas négliger cet avis, qu’il 
y avoit à faire une capture confidérable, 
& qu’fis s’étonnoient que je n’eufie pas 
déjà donné les ordres convenables fur 
ce fujet. A ces mots les regardant avec 
quelque forte d’indignation. « Si elle a 
des pierreries confidérâbles dans fa« 
coëffure, leur dis-je , c’eft fa bonne s 
fortune, ou la bonne fortune de ceux «s 
qui les lui ont confiées. Quant à moi 
apprenez, marauts } qu’un homme de<* 
ma forte eft incapable des baffeffes que« 
vous avez la hardieffe de mepropofer.<* 
Quand nous fûmes arrivés à Cephalo- 
nie, nous renvoyâmes nos prifonniers, 
& la Huguenote avec. 

Le Pays où nous étions me rappella 
Tome L G cr Tidée 
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169 7* l?idée de Monfïeur Confiance. Pavois 

oublié depuis long-tems tout ce qu’il 
m’avoit donné à fouffrir à Siam, & Tes 
malheurs lui avoient tellement rendu 
mon amitié, car je ne Pavois pas toujours 
haï, qu’après fa mort dont je fus vérita¬ 
blement touché, je ne fouhaitai rien tant 
que de faire plaifïr à fa famille. 

J’en demandai des nouvelles, on me 
dit qu’il lui refloit un frere au village 
de la Cuflode. Je fus le chercher dès le 
lendemain de notre arrivée, & après 
lui avoir fait civilité, je lui appris qu’il 
y avoit à Paris des femmes très confidé- 
rables que M. Confiance y avoit envoyé 
par le Pere Tachard , dans le voyage 
quM y fit au retour de M. de Chau¬ 
mont. 

J’étois très-bien informé de cet arti¬ 
cle ; car Monfieur Confiance lui-même 
m’en avoit fait confidence, pendant le 
tems de notre amitié. Ce qui prouve par¬ 
faitement ce que j’ai déjà dit ailleurs, 
que ce Miniflre, dans l’établifTement 
qu’il fit des F rançois àBancok, n’avoit 
autre vue que de s’attirer la protection 
de la France, où il comptoit même de fe 
retirer, fuppofé que la fituation de fe$ 
affaires 1 y obligeât. 

Son 
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Son frere perfuadé par ce que je lui 109 S 

avois dit, fe détermina a pafler en B ran- 
ce. Je le reçus dans mon bord, où je 
lui fs toutes les amitiés imaginables. Il 
fut à Paris , il y retira de très-groffes 
fommes : mais comme s’il eut été arrêté 
que je ne recevrois jamais que des in¬ 
gratitudes de la part de cette famille » 
il partit, & retourna dans fon pays, non- 
feulement fans me remercier 5 mais me- 
me fans me faire l’honneur de me venir 

voir. . c 
En partant de Cephalome , nous li¬ 

mes route pour Malthe, ou nous de¬ 
vions prendre une vingtaine de vaif- 
feaux Marchands. qui nous attendoient 
pour les efcorter. J’y reçus dans mon 
bord le Baillif de la V1 E U V1 L L E, & 
avec lui vingt-fix Chevaliers qui me de¬ 
mandèrent pafiage. A quinze lieues de 
Malthe,deuxCorfairesFleffinguois s’ap¬ 

prochèrent de la flotte. Nous leur don¬ 
nâmes la chaffe, & j’en pris un. Les 
équipages depouillerent tous les pnfon 
niers félon la coutume. Alors le Bail- 
lifj homme d’une piété bien au-dedus 
du commun , voulant donner un exem¬ 
ple de charité à tous ces jeunes Cheva¬ 
liers qu’il menoit, fit une quête , où B 

G g i j KUt 
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* mit beaucoup du fien , & de l’argent 
qu il ramaifa > habilla tous ces pauvres 
gens* 

£n continuant notre route 9 comme 
nous pallions fur les travers du Cap de 
Poule y je chalfai pendant alfez long- 
tems un Bâtiment que je crus d’abord 
Corfaire* L’ayant ferré d’un peu plus 
près, il fe trouva que c’étoit un Véni¬ 
tien que j’avois vu à Céphalonie. Je me 
doutai qu’il étoit chargé pour le compte 
des Anglois.Dans cette penfée je réfolus 
de Pobiiger à recevoir dans fon bord 
les prifonniers Flelïïnguois dont je m’é- 
tois charge dans le dernier abordage , 
St dont j'étois fort incommodé : car ils 
allouent au nombre de cent vingt * Sc 
quoique je ne fuffe pas alluré lî la Car- 
gai fon du Vénitien appartenoit vérita¬ 
blement aux Anglois , je crus que mon 
doute fuffî oit, lînon pour l’attaquer & 
pour !e prendre , au moins pour en exi¬ 
ger le fervice que je m’étais propofé. 

. Je lui déclarai donc , que s’il ne fe 
mettoit pas en état de recevoir dans fon 
bord un certain nombre de prifonniers 
Flelïïnguois que j’avois, il pouvoit fe 
préparer à en venir aux mains; la peur 
qu il eut d'être pris St mené en France 

le 
» r •+ f 
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le fit confentir à tout ce que je voulois. 1 

Outre les cent vingt Fleflïnguois dont * 
je fouhaitois de me débaraffer, j’avois 
encore trente Matelots Hollandois de la 
grande prife que je m’étois réfervé pour 
fortifier mon équipage ; car comme j’ai 
dit, j’avois perdu quatre-vingt hommes 
dans le combat*& j’en avois laifie trente 
à Céphalonie, pour y garder le vaifieau 
que j’avois pris. Je n’avois plus befoin 
de ces trente Matelots Hollandois , je 
voulus aufiî me défaire d’eux , Sc les 
faire pafier fur le vaiffeau Vénitien. 

Lorfqu’ils fçurent la réfolution où j’é- 
toisj ils fe jetterent tous à mes pieds , & 
me priant de les garder avec moi, 6c de 
les diflinguer des Fleflïnguois , qu’ils 
appelloient dés voleurs Sc des écumeurs 
de mer ; ils me témoignèrent fi vive¬ 
ment le regret qu^ils avoient d’être con¬ 
fondus avec des gens de cette forte , que 
charmé de leur probité* je les retins, Sc 
je les menai à Toulon. 

En rejoignant Pallas, je me gardai bien 
de lui dire que je m’étois défait de mes 
Fleflïnguois ; car il n’auroit pas manqué 
de m’embarrafier encore de la moitié 
des fîens; nous continuâmes ainfi notre 
route, fans que je lui parlaflè de rien. 

; ; ' Quand 
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169 y. Quand nous fumes à Toulon , il débar-. 
qua fes prifonniers, & me demanda 9 
pourquoi je ne débarquois pas les miens; 
je lui déclarai alors la maniéré dont je 
m’en étois débarraffé, ce qui le fît fou- 
rire , reconnoifTantque je n’avois pas eu 
tort de la lui cacher. 

En arrivant à Toulon , Pallas eut or¬ 
dre d’armer deux flûtes , 8c de retourner 
à Céphalonie pour y prendre la cargai- 
fon de la prife que nous y avions laif- 
fée. Pour moi, ma miiïîon fut d’aller 
inceflamment devant Alger , pour obli¬ 
ger ces Corfaires à garder la paix ; car 
enfuite des engagemens qu’ils avoient 
pris avec l’Amiral Russel, ils avoient 
commencé à donner quelques fujets de 
plainte contre eux. 

J’étois en état de mettre à la voile, 
après m’être radoubé, lorfque j’eus or¬ 
dre de remettre mon vaifleau au Che¬ 
valier d u P A L É , & de paiïer à Conf- 
tantinomie M. de Fe r r i o 1, Ambafla- 
deur du Roi à la Porte. Cet ordre me 
mortifia extrêmement ; car m’enlever 
ainfi mon vaifleau , pour me donner 
une commifïïon qui n’aboutiffoit à rien, 
c’étoit, à proprement parler, me mettre 

fur le pavé. Piqué de la conduite qu’on 
tenait 
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tenoît avec moi, furtout après une cam- i 
pagne qui me faifoit quelque honneur , “ 
& qui étoit avantageufe au Roi , je me 
plaignis au Miniftre, à qui je repréfen- 
îai que j’avois aflfez bien fervi, pour 
n’avoir pas dû m’attendre à un pareil 
traitement. 

Outre cette Lettre, j’écrivis encore 
à Bontems; je lui expofai combien j^é- 
tois fenfible à l’affront que je recevois, 
l’injuflice dont on ufoit à mon égard, 
& la honte qui m’en reviendroit ; étant 
inoui dans la marine qu’on démontât un 
Capitaine, à moins qu’il n’eût manqué 
à fon devoir. Bontems toujours plus vif, 
quand il s’agiffoit de me faire plaifir, in¬ 
forma Sa Majefté du tort qu’on me fai¬ 
foit. Le Roi en fut furpris, & voulut 
fçavoir du Miniftre les raifons pour lef- 
quelles il en ufoit ainfî à mon égard. 

La vérité eft que le Miniftre ignoroit 
ce changement qui s’étoit fait dans le 
Bureau , parce que tel avoit été le bon 
plaifir des Commis. Cependant pour ne 
pas donner à entendre qu’il négligeoit 
des détails dans lefquels il devoir en~ 
trer, il répondit fans paroître ernbar- 
raflfé, que n'ayant aucun fret de plain¬ 

te contre moi, on ne m’avoit pas ôté mon 
vaiffeau 
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Vaiffeau pour me mortifier, & que biest 
~ loin de vouloir me faire de la peine, il 

m’avoit deftiné le Commandement de 
deux Navires, afin que quelque chofe 
commençât à rouler fur moi. 

S’étant ainfi tiré d’embarras, il ne fut 
plus queflion du voyage de Conflanti- 
nople. J’eus ordre d’armer deux Vaif- 
feaux, de croifer dans la Méditeranée, 
de couvrir le commerce , & de donner 
la cha(fe aux Corfaires ennemis. L;Ar- 
mement fe fit av, c beaucoup de peine , 
car on avoit déjà pris tous les Matelots 
pour l’armement général. Cependant 
je vins à bout du mien , & malgré 
mille petits incidens qui me retardè¬ 
rent quelque peu, je fus pourtant en¬ 
core affez-tôt en état de me mettre en 
mer. Mes deux Vaiffeaux étoiest de 
cinquante pièces de canon. Le fécond 
étoit monté par le Comte de Haute- 

fort. L’inftru&ion particulière que j*a- 
vois reçue du Miniftre, portait de mouil¬ 
ler devant Alger, pour engager ces Bar¬ 
bares à conferver la paix, D’Alger j’a- 
vois ordre de me rendre à Céphalonie, 
pour efcorter la prife & les deux flûtes 
qui faccompagnoient. 

Je fis dans ma courfe3 à peu près fur 
h 
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la hauteur de Mayorque, une prife An- 1 
gloife allez confîdérable que j’envoyai ~ 
à Toulon, ôc continuant ma million , je 
fus me,préfenter devant Alger, où plu- 
fieurs pauvres Efclaves Chrétiens vin¬ 
rent pendant la nuit fe réfugier dans 
mon bord. Us y arrivèrent plus morts 
que vifs : car comme j’étois peu avancé 
dans la rade, il leur avoit fallu nager 
bien long-tems. 

Parmi un plus grand nombre de leurs 
camarades qui avoient voulu les fuivre, 
les uns s’étoient noyés , & les autres 
crioient de toute leur force en deman¬ 
dant du fecours d'une maniéré à faire pi¬ 
tié* 

Je ne fçavois comment faire pour les 
fauver ; mon embarras venoit de ce qu’il 
eft défendu par differens Traités de Paix 
avec les Algériens, d’envoyer des cha¬ 
loupes pour favorifer la fuite de leurs 
Efclaves. 

Je ne voulois pourtant pas lai Ter pé¬ 
rir ceux-ci. Afin donc de leur donner 
du fecours , fans paroître contrevenir 
aux Traités, je fis embarquer dans mon 
canot quatre cens braffes de corde ; 
j’ordonnai au Patron de filer fur ce cor¬ 
dage aux endroits ; où il entendoit crier. 

TonWI, Hh & 



% 

362 Mémoires du Comte 

il S9 6. & au cas qu’il fût découvert par des cha« 
*-loupes Turques, ce qui pouvoit bien ar¬ 

river, ces Barbares toujours attentifs à 
empêcher la fuite de leurs Efclaves,voî- 
tigeans continuellement dans la rade ; 
je lui ordonnai de mettre les avirons 
dans le canot, & de fe hâler fur l’amarre 

qu’il avoit, tandis que je ferois tirer de 

même du bord. 
Ce que j’avois prévû arriva. Les cha¬ 

loupes Turques apperçurent le canot,& 
lui donnèrent la chafTe. Le Patron qui 
avoit déjà reçu dans fon bord plufieurs 
de ces malheureux , fe voyant décou¬ 
vert, fit fuivant fes inftruélions la ma¬ 
nœuvre que je lui avois ordonné, & fe 
hâla au bord du VaifTeau d’ou l’on tiroit 
à grand force. Le canot voloit, les 
Turcs , quoiqu’ils ramaiïent a toute ou¬ 
trance, ne purent jamais le joindre, ils 
le fuivirent pourtant jufques à bord, ne 
pouvant comprendre comment il pou¬ 

voit fe faire, qu’un Bâtiment qui ne na~ 
geoit point allât plus vite qu’eux. 

Ils fe plaignirent à moi de ce que 
contre les Traités ma chaloupe avoit 
enlevé plufieurs de leurs Efclaves. Je 
leur répondis qu’ils fe trompoient, que 

ma chaloupe étoit à bord fans ^voir été 
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en Mer; comme il étoit bien aifé de le 16$6* 
vérifier, ils ne prirent pas le change, & — 
ils perfiflerent toujours à dire qu’ils l’a- 
voient vû : à telles enfeignes,ajoutoient- 
ils, qu’elle alloit comme le vent, quoi¬ 
qu’elle ne nageât point. Alors tournant 
la chofe en plaifanterie, il/aut, leur dis- 
je, que ce foit quelque gros poiflon que 
vous ayez vu ; car vous fçavez aufiï- 
bien que moi qu’une chaloupe ne fçau- 
roit aller fans aviron. La difcuflion n al¬ 
la pas pour lors plus avant, & les cha¬ 
loupes s’en retournèrent. 

Au point du jour, la Garde décou¬ 
vrit un Efclave nageant à nous , environ 
a une lieue du Vaiffc-au. Je fis fur le 
champ armer la chaloupe, & j’ordonnai 
au Patron de tirer vers ce malheureux ; 
il le trouva n>n pouvant plus, il avoit 
nagé pendant plus de dix lieues; tant 
l’amour de la liberté a de force fur les 
hommes, & tant elle eü capable de leur 
faire entreprendre des chofes extraordi¬ 
naires. Il efl hors de doute que ce pau¬ 
vre Chrétien auroit fuecombé fous l’ef¬ 
fort,fans une cuiraffe de liège qu’il avoit 
fur l’eftcmac, & des calebaffes fous les 
aiflelles. 

Cependant il y avoit de grandes plaint 
H h ii tes 
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.tes à Alger contre moi; plulieurs des 
■ Principaux s’étoient tumultueufement 

affemblés chez le Conful François, qui 
pour leur donner quelque forte de fatif- 
fadtion, m’envoya le Drogmant , ou 
Interprète, fuivi de quelques-uns d’en¬ 
tre eux , qui vinrent à bord pour recla¬ 
mer leurs Efclaves. 

Sur la propofition qu’ils me firent de 
les leur rendre , je leur répondis que je 
n’en avois aucun ; mais que quand mê¬ 
me quelques-uns d’entre eux feroient en 
effet venus fe retirer dans mon bord, ils 
ne dévoient pas attendre que je les leur 
relâcha; qu’ils n’ignoroient pas que les 
vaiffeaux de Roy étoient par - tout des 
aziles fi facrés, que ceux même d’entre 
les Turcs qui étoient Efclaves parmi les 
Chrétiens, recouvroient leur liberté , 
lorfqu’ils étoient allez heureux pour les 
aborder; que de ma part ils fçavoient 
bien que pour ne faire de lapeineàper- 
fonne, je n’avois pas été à terre, & que 
j’avois même affedté de ne m’avancer 
pas dans la rade ; que du refte, puis¬ 
qu'ils étoient fi fenfibles à la perte qu’ils 
avoient faite, c’étoit à eux à la prévenir, 
en y prenant garde, puifqu’ils fçavoient 
fort bien que rien au monde n’eft plus 

naturel 
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naturel à l’homme que l’amour de la li- * 
berté, & qifiil eft toujours en état de ' ‘ 
tout entreprendre pour \% recouvrer. 
Quoiqu’ils euflent beaucoup de peine 
de fe payer de mes raifons, il fallut 
pourtant en pafier par là. 

Un des Turcs qui étoient venus à bord > 
m’adreffant la parole , me demanda li un 
de fes Efclaves qui lui manquoit ne fe- 
roit point parmi ceux qui s’étoient réfu¬ 
giés chez moi ; je lui répondis que je ne 
pouvois lui donner aucun éclaircifie- 
ment fur ce point, & que je ne fçavois 
rien de ce qu’il me demandoit. 

Il me répliqua en fon patois : »Tu me 
réponds comme un Faucille , parle- ^ 
moi droit, & me dis fi mon Eiclave ce 
eft dans ton bord ? s’il s’eft retiré dans ce 
ton VaiiTeau, je n’en fuis pas fâché , ce 
c’eft fa bonne fortune ; mais dis-le moi ce 
fi tu le fçais, je ne le chercherai plus, ce 
Je lui proteftai que je n’en fçavois rien, 
qu’à la vérité j’avois entendu crier au¬ 
tour du Vaifteau des hommes qui de- 
mandoient du fecours ; mais que n'ayant 
pas ofé envoyer ma chaloupe pour ne 
pas contrevenir aux défenfes, ils pou- 
voient bien s’être noyés,ou être retour¬ 
nés à terre. Ce Turc parut fe conten- 

H h iij ter 
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*696. ter de ma réponfe, & s’en alla. 

w Le lendemain je mis à la voile, Sc je 
fis route poqr Céphalonie. Nous étions 
vers le milieu du canal des Mes de Ma¬ 
jorque & de Sardaigne, lorfque nous 
découvrîmes une petite voile Latine 
qui n’étoit pas fort éloignée. Après lui 
avoir donné la chaffe pendant quelque 
tems , nous la joignîmes. C’étoit un pe¬ 
tit Corfaire d’Alger avec treize hommes 
d’équipage que le mauvais tems avoit 
débufqué des côtes de Catalogne. 

Je reçus le Corfaire à bord , je vifi- 
tai fa patente, & je lui demandai où 
il alloit, il me répondit je n’en fçai rien. 
»Quoi? lui répliquai - je, tu vas à la 
»Mer , & tu ne fçais pas naviger ? «c 
Le Corfaire me répondit qu’il fçavoit 
que la partie du midi étoit la Côte de 
Barbarie y & le nord la terre des Chré¬ 
tiens y Sc qu’il ne lui en falloit pas da¬ 
vantage. 

Je donnai la remorque à ce petit Bâ¬ 
timent, & je promis au Corfaire de le 
mener jufques aux terres de Barbarie ; 

Je le veux bien, me dit-il ; mais aupa¬ 
ravant j’ai une grâce à te demander? 
» De quoi s’agit-il, lui répliquai-je ? Tu 
3opeux m’accorder facilement ce que je 

fouhaite 

/ 
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fouhaite , repartit-il ; aide-moi pour « i 6$o» 
l’amour de Dieu à prendre des Chré- « 
tiens. « Je ris dq fa fimplicité, & je lui 
répondis que fa demande n’étoit pas juf- 
te, puifqu’il ne m’aideroit pas lui-même 
à prendre des Turcs fi je l’en priois. 

Ce pauvre miferable avoitplus de dix 
ulcères fur le corps. Il fut a fiez fimple 
pour s’imaginer que mon Chirurgien 
pourroit le guérir fur le champ ; dans 
cette belle perfuafion il me pria encore 
pour l’amour de Dieu de le faire gué¬ 
rir. Sa groffiereté me fit pitié. Quand il 
eut bien mangé, lui & tous fes Mate¬ 
lots, ils furent quelque tems à parler 
entre eux, & à délibérer fur ce qu’ils 
avoient à faire, après quoi fe défiant 
fans doute de moi, ils me demandèrent 
la permiffion de s’en aller, je la leur ac¬ 

cordai avec plaifir. 
Comme ils furent embarqués dans 

leur me là Rochènt, ils crièrent qu’on 
lar<n îles. Je/e, leur deffein étoit d’en- 
levei fondiin ; on leur cria de larguer 
eux-mêmes, le cordage n’étant pas à 
eux, ils le lâchèrent ; mais ce ne fut qu’a¬ 
vec peine, tant les Algériens ont d’in¬ 
clination à voler. Le vent étoit afiez fort 
& la Mer grpfle, ils fe repentirent bien- 

H h iiij tôt 
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*696- tôt d’avoir négligé le fecours que je leur 

avois offert, & ils demandèrent de re¬ 
tourner a bord ; mais je ne voulus plus 
d eux, Sc ayant fait force de voile, nous 
les perdîmes bientôt de vue. 

Pendant la nuit il fe forma tout-à- 
coup un tems tres-noir, accompagné 
d éclairs & de tonnerres épouvantables# 
Dans la crainte d’une grande tourmente 
dont nous étions menacés , je/ils ferrer 
toutes les voiles. Nous vîmes fur le vaif- 
feau plus de trente feux Saint Elme : 
il y en avoit un entre autres fur le haut 
de la girouette du grand mât qui avoit 
plus d’un pied & demi de hauteur. J’en¬ 
voyai un Matelot pour le defcendre : 
quand cet homme fut en haut, il cria 
que ce feu faifoit un bruit femblable 
a celui ae la poudre qu’on allume après 
l’avoir mouillée. Je lui ordonnai d’enle¬ 
ver la girouette,& de venir; mais à peine 
Peut-il ôtée de place cfd1 iCilrv 
& alla fe pofer fur le botA *ans 

qu’il fût poflîble de l’en rétif erPer 

allez long-tems , jufqu’à ce qu'il le con- 
fuma peu-à-peu. La menace de la tour¬ 
mente n’eut d’autre fuite qu’une greffe 
pluye qui dura quelques heures} après 
laquelle le beau tems revint. 

En 

x 
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En paffant devant Malte je demandai 1 69 6« 

des nouvelles de Mr Pallas ; il n’y avoir e 

point paru?* je continuai ma route & j’ar¬ 

rivai à Céphalonie trois jours après qu’il 

en fut parti. Me voyant hors d’efpoir de 
le joindre, je fis route pour aller croifer 

devant le phare de Me (fine. Je choifîs 
ces parages préférablement à tout au¬ 

tre , parce que les Vaifieaux Marchands 

ennemis qui font le commerce du Le¬ 

vant à Livourne , prenoient leur route 

par cet endroit. 
Comme j’étais fur les Cotes de la 

Calabret je rencontrai deux Corfaires 
Majorquins, l’un de vingt-quatre piè¬ 

ces de canon 3 & l’autre de huit.. Je 

mis pavillon Anglois, & je leur don¬ 

nai la chaiïe pendant quelque tems. Ils 

virent bien-tôt qu’ils ne pouvoient s’em¬ 

pêcher d’être pris : pour fe tirer de ce 
mauvais pas ils allèrent mouiller fous la 

Ville de la Rochelle dans le Royaume 
de Naples. Je m’approchai d’eux autant 

que le fond me le permit, j’arborai le 

pavillon de France, & je me mis à les 

canonner. La Ville de fon côté fe mit 

en devoir de les défendre avec quelques 

mauvais canons : mais je fis lur les 

Corfaires un fi grand feu , que ne pou- 
vans 
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>,vans plus le foutenir,iN furent oblige's 

“d’abandonner leurs Bânmens après les 

avoir échoués, fout 1 équipage fe fauva. 

A peine furent-ils loin,que huit Turcs 

de Tripoli,quç les Corfaires avoient pris 

fur une barque Françoife, & qui étoient 

demeurés à bord , arborèrent le pavil¬ 

lon blanc. La chaloupe & le canot fu¬ 

rent à eux, de fe rendirent maîtres des 

deux Navires, où ils ne trouvèrent, ou¬ 

tre les Turcs, que des morts , quelques 

blefles, & un Moine vêtu de blanc. 

Tandis que tout ceci fe paffoit, le 

peuple qui avoit pris parti pour les Ma- 

jorquins, s’étoit affemblé dans le Port, 

ou il paroiffoit fous les armes. Leur vue 

me fît quelque peine ; je voulois à la vé¬ 

rité conferver mes prifes à quelque prix 

que ce fût; mais j’aurois été bien-aife de 

n avoir plus a combattre après m’en être 

rendu maître. Dans cette fîtuation , il 

me parut que je ne pouvois rien faire de 

mieux que d’envoyer à terre faire des 
propofîtions de paix. 

Je chojfis le Moine pour cette ambaf- 

fade. Il eut ordre d’aller dire de ma part 

aux habitans, que ce n’étoit pas à eux 

qu’on en vouloit, que je ne prétendois 

autre chofe que de retenir les deux 

LV ai fléaux 
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VaifTeaux dont je m’étois déjà rendu 16$} 

maître, qu’il étoit étrange qMils prif- 
fent des armes pour défendre des Cor- 
fai res , qui bien loin de mériter leur 
proteftion , ne dévoient être regardés 
que comme des voleurs publics; que du 
relie s’ils perfîfloient à les protéger^’é- 
tant pas moi-même , à beaucoup près 3 
réfolu de céder, je ferois réduit à bom¬ 
barder & à canoner leur Ville ; le Moine 
s’acquitta à merveille de fa commifïion. 
Il fe fit une espece de trêve, pendant la¬ 
quelle nous travaillâmes toute la nuit à 
alléger ces deux Bâtimens, afin de les 
déchouer. 

Le lendemain fur les dix heures du 
matin il parut une barque qui venoît 
du côté de Meflîne , faifant route fur la 

‘ Ville. L’envie de m’emparer de ce Bâti¬ 
ment fans être obligé de lui donner la 
cbafle, me fit mettre pavillon Anglois* 
Cette barque donna à plein dans le pa- 
neau, elle mit de fon côté la bannière 
Efpagnole , & approcha fans fe défier le 
moins du monde. A la vérité tout con¬ 
courut à la tromper : car quelle appa¬ 
rence qu’elle pût me regarder comme 
François,en voyant deux navires mouil¬ 
lés fous la Ville avec tant de tranquillité? 

Elle 
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rl 696. Elle envoya pourtant à bord fa cha- 
1 loupe armée de vingt-cinq hommes pour 

me reconnoître. La voyant approcher, 
je préparai une bonne moufqueterie * & 
je mis un bonnet à l’Angloife. Du plus 
loin que la chaloupe put fe faire enten¬ 
dre, elle fe mit à crier, quelle nou¬ 
velle P Bonne, lui répondis-je,à bord, 
La chaloupe qui ne fe déficit de rien ap¬ 
procha, & fut enlevée fans difficulté, 

La barque qui étoit à bonne vue, re- 
connoiffant le piège,revira de bord pour 
fe fauver. Comme je m’attendois à cett« 
manoeuvre je fis tirer defius, le fécond 
coup de canon donna par malheur dans 
la Sainte Barbe, mit le feu aux poudres., 
& fit fauter le Bâtiment. Ce fut un fpec- 
tacle bien pitoyable que de voir tous ces 
hommes en l’air, qui un moment après 
retombans à demi brûlés, avec les éclats 
du Bâtiment mis en pièces, couvrirent 
la Mer de débris & de morts. 

Je ffiavois par malheur à bord, ni ma 
chaloupe, ni mon canot, qui étoient 
occupés à la garde des deux Corfaires 
échoués. A leur place j’armai au plutôt 
la chaloupe que je venois de prendre, 
je l’envoyai dans l’endroit, où la bar¬ 
que avoit fauté, & je fus affez heureux 

pour 
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t3üui* fauver encore fept hommes à demi 16ÿo\ 
brûlés ? parmi lefquels il fe trouva un ~ ^ 

François. 
Ce Bâtiment venoit de Naples. Il 

avoit armé en courfe , & portoit cent 
trente hommes d’équipage. Quand mes 
deux Corfaires furent déchoués, je fis 
brûler une barque Marchande que f a- 
vois pris dans cette rade, je mis enfuite 
à la voile , & je retournai à Malthe, où 
j’appris que Pallas avoit paffé avec fon 

convoi. 
Je n’avois pas été en Mer aflfez long-?* 

tems pour confumer tous mes vivres. La 
faifon d’ailleurs ffetant pas encore fort 
avancée, je réfolus d’aller croifer fur le 
Cap Corfe, comptant qu il y auroit quel¬ 
que coup à faire , ou tout au moins que 
j’en chafferois les Corfaires ennemis. 
Après y avoir refté quelque tems , fans 
appercevoir une feule barque,comme je 
pouilois vers tes Cotes de Barbarie,j ap- 
perçus par le travers du Cap Bon, trois 
-Vai (féaux à qui je donnai la chalTe. 

Je reconnus bien-tot a leur voilure 
qu’ils étoient François. Alors pour em¬ 
pêcher que la peur ne les obligeât a s é-? 
chouer, car ils ne pouvoient pas fe tirer 

d’affaire autrement, je quittai la chafle 
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ï <%><?. & j’envoyai mon canot pour les raffii- 

rer. Ils vinrent, fe joignirent à moi avec 
joye , 8c me dirent qu’il y avoit derrière 

eux neuf autres Vailîeaux François ri¬ 
chement chargés. 

Ces parages font très-dangereux pour 
les Marchands , je voulus mettre ceux- 
ci à couvert d’infulte, autant qu'il me 
feroit poffible. Pour cet effet je détachai 
le Comte de Hautefort avec les deux 
Corfaires que j’avois pris. Il fut à leur 
rencontre. Peu après cette Flotte me 
joignit. Je la mij» fous mon efcorte, 8c 
nous allâmes mouiller devant Befmîyok 
je leur donnai à tous des fîgnaux. 

Avant que de mettre à la voile j’ap- 

pellai les Turcs que j’avois trouvé fur 
les Corfaires Pdajorquins, & je leur dis 
que quoiqu’ils euffent été pris fur un 
Bâtiment ennemi * comme nous étions 
en paix avec le Royaume de Tripoli, 
& qu’ils m’aiïuroient avoir été pris eux- 
mêmes par les Majorquins fur un Bâti¬ 

ment François, j’allois s’ils le vouloient 
les faire mettre à terre dans un Pays où 
ils retrouveroientj&leur liberté, 8c l’e¬ 
xercice de leur Religion. Mon but étoit 
de leur faire connoître par-là, que les 
François étoient de bonne foi, qu’ils 

obfervoient 

■ 
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©bfervoient exactement les Traités, & I 
qu’ils étoient gens à reconnoître leurs ~ 
amis par tout où ils les rrouvoient. 

Ces huit Turcs touchés de la grâce 
que je leur faifois, fe jetterent à mes pieds 
qu’ils baiferent plufîeurs fois, en me fou- 
haitant dans leur baragoin toute forte de 
bénédictions. Je les menai moi-même à 
l’Aga, je leur donnai une piaftre à cha-. 
cun, après quoi je les rendis à cet Offi¬ 
cier, en préfence de tous fes foldats, qui 
charmés de la générofité Françoife, té¬ 
moignèrent beaucoup cle fatisfaction de 
leur exactitude à obferver les Traités. 

Ces pauvres Turcs qui étoient à demi 
xmds furent habillés dès le lendemain 
par la charité de leurs compatriotes. 
Quant k moi je fus ravi, comme fai dit9 
de pouvoir en même~tetns donner à ces 
Barbares, une bonne idée de la Nation, 
& d’épargner à la Cour la dépenfe qu’il 
auroit fallu faire pour renvoyer ces pri- 
fonniers dans leur Pays, ce qui étoit iné¬ 
vitable, n’ayant été pris furies Corfaires 
Majorquins, que parce qu’ils avoient été 
pris auparavant (ur une barque François 
fe. Ma conduite fit beaucoup de plaifîr 
au Miniftre, qui me témoigna m’en fca 
yoir bon gré. 

De 
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I 606. De Beferti je menai mon convoi à 
--Marfeille , où nous débarquâmes heu- 

reufement. L’arrivée de la Flotte qui 
portoit plus de dix millions, fit fi grand 
pîaifir aux Négocians, qu’en reconnoifi- 
fance du fervice que je leur avois ren¬ 
du , la Chambre du Commerce délibéra 
de me faire préfent de deux mille livres 
que je n’acceptai que par honneur, ôc 
après en avoir obtenu la permillïon du 
Miniftre. 

Quoique les eaux de Digne, ainfi que 
j’ai d’éja dit, m’euffent guéri de la blef- 
fure que j’avois reçu au combat de la 
Hogue, il m’en étoit pourtant refté une 
douleur dans la cuiffe , dont j’étois de 
tems en tems fort incommodé. Je de¬ 
mandai à la Cour la permifiïon de ref- 
ter quelque tems à terre pour me faire 
guérir. M. de Pontchartrain me répon¬ 
dit d’une maniéré fort obligeante en 
m’accordant ce que je fouhaitois , à 
condition toutefois , que dès que je fe- 
rois en état de fervir je lui en donnerois 
avis. 

Voici une Lettre que je reçus de M; 
Phelipeaux, fur ce même lu jet, peu 
après la réponfe de Moniteur de Pont* 

chartraim 
s>Moa 
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» Mon Pere a dû vous marquer, « i 

M onsieur, combien le Roi eft ce"" 
content de votre conduite , & du zélé ce 
que vous avez fait paroître pour fon ce 
fervice. Je fuis très fâché de votre in- ce 
difpofition ; je fouhaite qu’elle ne vous ce 
empêche pas de retourner à la Mer. ce 
Cependant il ne faut pas que vous pre¬ 
niez trop fur vous ce 

Signé} PHELIPEAUX. 

Quand je fus guéri de mon indifpofî* 
tion, j’en donnai avis au Miniftre * qui 
me donna le commandement dVm Vaif- 
feau nommé Y Heureux Retour. Peu après 
je reçus ordre de fuivre M. le Comte 
d’Eftr és qui devoir commander l’Armée 
Navale deftinée pour le fiége de Rar- 
celone, dont M. le Duc de Vendôme 

étoit chargé. Ce fiége également mé¬ 
morable , & par la vigueur de nos atta¬ 
ques , & par la vigueur des forties que 
les ennemis firent fur nous , fut très- 
long ; ce qui obligea d’abord M. de 
Vendôme de faire defeendre des Cano- 
niersde notre Marine avec des Officiers 
pour les commander. Peu après il en 
tira tous les foldats, dont il forma un 
bataillon qui montoit à fon tour la tran- 

Tome L li chée * 
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fl6p7.chée, comme les Troupes de terre. 

Je m’étois d abord rendu auprès du 
Comte du Luc qui commandoit un des 
Bataillons des Galeres. Un matin M- le 
Baillif de Noailles qui devoit com¬ 
mander la tranchée en qualité de Lieu¬ 
tenant Général, avoit fait préparer un 

grand déjeuner pour les Officiers, Nous 
étions déjà à table à l’abri du Couvent 
des Capucins, lorfqu’une bombe tirée 
de la Ville vint tomber à quinze pas de 
l’endroit où nous mangions. Dans l’inf- 
tant tous ces Meilleurs fe couchèrent 
ventre à terre, en attendant que la boni¬ 
te eût crevé. 

J’allois me coucher comme les autres,, 
lorfque je remarquai qu’elle étoit tom¬ 
bée dans une terre molle, où elle s’étoiî 
fort enfoncée. Voyant qu’il n’y avoit 
xien à rifquer, je me remis tranquille¬ 
ment à table, fans qu’ils s’en apperçuf- 
fent, & je continuai à manger comme 
s’il n’eût été queftion de rien. Tous ces 
Meilleurs furent alfez furpris , en fe re¬ 
levant de voir que je n’avois pas chan¬ 
gé de lîtuation. Je commençai à badi¬ 
ner fur leur précaution inutile, & tout 

le refte du repas fë p alfa en plaifanterie 

fur ce fujet. 
jCependant 
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Cependant îa Ville qui étoit fort pref- IQÇ7 • 

fée fe rendit enfin , fous une capitulation 
fort honorable ? dont je ne rapporterai 
pas le détail , parce qu'il n’efl pas ce 
mon fujet. Les troupes de Marine fe 
rembarquèrent peu après 5 & je lus com¬ 
mandé pour la découverte. 

Je rencontrai affez près des côtes de 
Catalogne un Bâtiment Elpagnol char¬ 
gé de Minimes. Ces bons Peres qui ve- 
noient d’élire leur Général dans une 
Ville d’Efpagne, étoient au nombre de 
près de trois cens. Quoiqu’ils euffent 
des paiTeports, je les menai a M. d ü.f- 
trées qui me regardant : Que diable 

veux - tu donc que je fa (je ae tous ces 

Minimes : me dit-il en riant ? Nous n au¬ 

rions pas ajj'ez d3 huile dans F Armée pour 
les nourrir pendant deux jours- Sur cela 
il m’ordonna de les renvoyer au plus 
vite, en difant que ç’auroit été une bel¬ 
le prife pour les Algériens. 

Peu après la Flotte étant venue dé- 
farmer à Toulon, M. le Maréchal d Ef- 
trées me fit monter un Vaiffeau nommé 
le Trident, avec ordre d’aller à Genes oc 

à Livourne 'prendre fous mon efcorte 
les Bâtimens Marchands que j’y trou¬ 
verais, & les mener en France : mon 

li ij voyage 
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voyage ne fut que de huit jours. Pour 
ne pas perdre de tems s je reftai fous 
voile devant Genes, où j’envoyai mon 
canot avec une Lettre pour le Conful 
François, par laquelle je lui demandois 
s’il n’y avoit rien à faire pour le fervice 
du Roi; il me répondit qu’il n’y avoit 
rien à faire pour le préfent. 

De Genes je continuai ma route, & 
je me rendis à Toulon où je reçus un 
ordre du Roi pour monter un autre 
-VaiiTeau nommé le Sérieux. C’étoit le 
plus fin voilier de la Marine. M. d’Efi- 
trées qui me donna cet ordre avoit reçu 
en même-tems un autre ordre de faire 
armer le Vigilant, & de le faire monter 
par le fieur Bidau Capitaine de Vaif- 
ïeau. 

Comme Bidau étoit mon ancien 5 & 
que fon Vaiffeau étoit moins confidéra- 
fcle que celui qu’on m’avoit donné, il 
n’oublia rien pour faire changer cette 
deftination. Il en parut fi jaloux, que 
défefpérant de venir à bout de fon def- 
fein par lui même, il travailla fourde- 
ment, & fit agir des femmes qui ma¬ 
nœuvrèrent fi à propos, qu’elles lui ren¬ 
dirent le Comte d’Eftrées favorable. 

Ce Seigneur voulut m’obliger plu- 
fieurs 
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fleurs fois à confentir de moi - même à 1697; 
un échange : enfin après plufieurs dif- " 
cufiîons qui ne nous mirent pas d’ac¬ 
cord, la Cour qui voulut donner quel¬ 
que fatisfa&ion à M. d’Eftrées , fit elle- 
même le changement auquel je n'avois 
jamais voulu confentir, & me donna en- 
core le Trident à monter , avec ordre 
d’aller efcorter quelques Marchands , 
jufques fur le Cap Bon, & d’aller enfui- 
te devant Barcelone recevoir les ordres 
de M. de Vendôme. 

Je partis pour ma miffîon ; à mon ar¬ 
rivé devant Barcelone, je trouvai les 
ordres de la Cour , par lefqueîs en con» 
féquence de la Paix générale, défenlës 
m’étoient faites d’arrêter aucuns Bâti- 
mens étrangers. Il m’étoit encore or¬ 
donné de pafifer en Sardaigne, d’y an¬ 
noncer la Paix au Viceroi, & de me te¬ 
nir fur ces parages pour en faire retirer 
les Corfaires ennemis. En exécution de 
cet ordre, je me rendis à Cagliari, où 
deux Corfaires Majorquins défarmé- 
rent, enfuite de la nouvelle que je leur 
donnai de la Paix, 

Non loin de là, comme j’étois à peu 
près par le travers de Fille de S. Pierre ; 
le tonnerre donna dans mon Vaiffeau en- 

yirojrç 
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J &9J. ron fur les quatre heures du matin. Le 

sr"~— coup fut fi terrible qu’il fît crier les pou¬ 
les & les moutons. Quand le jour fut 
venu, nous trouvâmes fur bavant un 
Matelot qui s’appelloit Marin , aflîs 
roide mort, ayant les yeux ouverts , & 
tout le corps dans une attitude fi natu¬ 
relle , qu’il paroiffoit être envie. Après 
Lavoir fait vifîter,fans qu’on lui trouvât 
la moindre contufion furie corps , je le 
fis ouvrir, Ces entrailles ne parurent au¬ 
cunement altérées, fans doute que le 
feu du tonnere l’avoit étouffé fur le 
champ. 

Etant encore dans cette Mer, je tuai 
d’un coup de fufil un gros poiffon, que 
les Pêcheurs appellent Monge, il pefoit 
plus de quatre-vingt quintaux , mes do- 
meftiques en firent fondre la graine, 
de laquelle ils tirèrent deux barils d’hui¬ 
le , qu’ils vendirent à Toulon cinquante 

francs. 
Quelques jours après, étant mouil¬ 

lés avec quelques autres Bâtimens Fran¬ 
çois, dans le Golphe de Palmos, tou¬ 
jours fur les Côtes de Sardaigne, l’un 
des Capitaines appellé Richard fut 

avec fon canot à la voile pour lever des 

filets qu’il avoit tendu. Le canot ren- 
verfa ; 
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Verfa ; fur le champ je fis mettre le mien 1 
en Mer , pour aller inceflamment leur”" 
donner fecours ; perfonne ne fe noya 1 

mais le Capitaine fut fi effrayé qufil eut 
bien de la peine à en revenir. Je reftai 
fur ces parages, jufques à ce que M. de 
Franc Capitaine de Vaifleau m’appor¬ 
ta l’ordre de venir défarmer à Toulon , 
où étant arrivé peu de jours après, je 
me retirai chez moi pour y prendre quel¬ 
que repos. 

Fin du premier Tome< 
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